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HISTOIRE 

CRITIQUE 

DU GNOSTICISME, 

ET 

De son influence sur les doctrines religieuses 
et philosophiques des six premiers siècles 
de Père chrétienne. 

LITRE IV. {Suite.) 



CHAPITRE V. 

Psychologie. 

Les opinions de Basilide sur l'origine et la car- 
rière toute entière de l'homme venaient à l'appui 
de cette théorie. A ses yeux l'âme humaine n'est 
autre chose qu'un rayon de lumière céleste, qui 
se trouve, depuis le commencement du monde, 
dans une migration perpétuelle, dont le but, con- 
formément à l'économie universelle des choses 
divines répandues dans la matière, est de la sé- 
parer de tout mélange matériel ou hylique^ afin 
qu'elle puisse retourner un jour à son origine, 
îi. 1 
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2 LIVRE IV. 

S. Paul, en parlant d'une époque où il vwail 
sans loi^ lui semblait abonder dans le sens de 
cette métempsycose, ou, comme dit si spirituel- 
lement Origène , cette meiensomatose. Quelle pou- 
vait être l'époque dont parle S. Paul , si ce n'est 
celle du séjour de son âme dans des animaux i? 

Cependant Basilide ne se borna point à admettre 
l'idée fondamentale de la métempsycose telle que 
l'enseignaient les théosophes de l'Egypte et de 
llnde, et dans ses rapports avec la théorie d'épura- 
tion universelle des systèmes de la Perse. Ainsi que 
les Gnostiques ont fait en général, il modifia en 
agrandissant ce qu'il empruntait à ses prédéces- 
seurs. Il enseigna que l'âme parcourt non -seule- 
ment les divers degrés de l'existence animale, 
mais encore les difierentes échelles de la civili- 
sation des peuples. Suivant sa théorie , des anges 
spéciaux, préposés aux nations et aux individus, 
dirigent ces périodes de perfectionnement sous la 
surveillance du chef des choses visibles. 

C'était arracher, par une simple modification, 
l'hypothèse de la métempsycose à ce qu'elle avait 
de petit et d'avilissant pour l'espèce humaine. 

1 V. Epist. ad Rom,, cap. Fil, v, 9. — Origenes m 
Epistol ad Bom, Opp,, voL IV, p. 649. 
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CHAPITRE V. 3 

Cétait, en même temps, donner à une autre doc- 
trine ancienne une face qui, de superstitieuse, de 
bornée et de nationale qu'elle était, semblait la 
rendre à la fois universelle et digne d une haute 
philosophie. 

En effet, plusieurs peuples anciens, les Juifs 
surtout, conduits parleurs préventions populaires, 
avaient admis des génies nationaux, dont ils se 
revendicpiaient spécialement la protection. Cette 
idée de génies protecteurs pour les divers peuple» 
ne se rencontre que dans ceux de leurs écrits qui 
datent de Tetil * et dans lés spéculations de la 
Kabbale, qui furent le produit de l'émigration ^ mais 
elle y est d'une manière incontestable. Elle n'y est 
pas sous la même forme qu'ailleurs. Les Juifs la mo- 
difièrent en l'accueillant j et la changèrent plusieurs 
fois; mais ces métamorphoses même prouvent 
combien ils y tenaient. En effet, Daniel ne nomme 
que peu d'anges veillant au sort des peuples; le 
Talmud en connaît soixante-dix 2. Philon était plus 
sobre, et Origène semble suivre cet écrivain phi- 
losophe, lorsqu'il dit que chacun des anges pro- 
tecteurs a sa surveillance particulière; que les 

1 Voy. Prophéties de Daniel, chap. 10, v. 13 et 21. 

2 Voy. ci-dessiis, t. 1 , p. 74; 113 — 126; 157. 
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4 LIVRE IV. 

uns sont préposés aux jours, les autres aux nuits K 
C'est presque professer les anges de la troisième 
théogonie égyptienne , qui veillaient aux trois cent 
soixante -cinq jours de l'année. 

En généralisant ces spécialités, et en coordon- 
nant ces protections sous un but commun, de 
manière à soumettre les prédilections des génies 
à la sagesse d'une seule intelligence, veillant sur 
les intérêts de toutes les fractions du genre hu- 
main, Basilide opéra une amélioration sensible 
dans les croyances. Il présentait un principe sa- 
lutaire aux nations qui n'avaient pas encore adopté 
l'idée chrétienne, que le genre humain est une 
seule famille. Il persuadait à l'homme, d'abord, 
que toutes ses souffrances sont méritées, soit par 
des actions qui appartiennent au mode actuel de 
son existence, soit par des fautes commises dans 
une existence antérieure; ensuite, qu'elles sont 
toutes des moy^is de purification et de perfec- 
tionnement. 2 

Les Juifs et les chrétiens pouvaient s'élever 
contre ces théories; cependant çUes renfermaient 
encore de quoi les flatter. Le chef des intelligences 

1 Orig. , cont, Celsum , V, c, 29. 

2 Clemens Alexandr., Slrom,, V, p. 79Aj ed, Sylb. 
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CHAPITRE VI. 5 

auxquelles Basilide attribuait la création du monde 
visible, l'Archon, était le dieu des Juifs; c'était 
lui qui dirigeait les esprits chargés de l'éducation 
du genre humain; c'était lui qui avait protégé 
Moise^ les patriarches et tout le peuple d'Israël; 
lui qui avait révélé à ces organes de sa. prédilec- 
tion Tordre moral le plus pur des temps anciens. 
Il y avait là pour le judaïsme et le christia- 
nisme un hommage mérité. 

CHAPITRE VI. 

Christologie. 

Cependant l'Ange créateur et protecteur des 
hommes ne connaissant pas l'économie morale 
toute entière de l'existence terrestre, il y avait 
une grande confusion. L'Être suprême résolut 
enfin de se manifester lui-même aux hommes, de 
tracer leur destinée véritable , et de les élever au- 
dessus des lois imparÊiites que leur avait données 
le chef du dernier monde des intelligences. Celte 
idée, qui revient si fréquemment dans les systèmes 
gnostiques, n'est qu'ime idée chrétienne, modi- 
difiée par ces systèmes : c'est celle que le chris- 
ianisme affranchit l'homme du sacerdoce et du 
culte de la législation mosaïque , affranchissement 
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LIVRE IV. 



qui est suivi de la communication spirituelle et 
directe de l'âme religieuse avec l'Être suprême* 
Les Gnostiques convertissaient cette idée en my- 
thes. Quelquefois ils ont tout spiritualisé et tout 
idéalisé; d'autres fois ils ont, au contraire, mis 
des mythes et des allégories en place du spiritua- 
lisme et de V idéalisme de la religion chrétienne. 

L'intervention de l'Etre suprême semblaitf d'au- 
tant plus nécessaire, que Ips hommes étaient plus 
enchaînés à la matière et aveuglés par les ténèbres; 
que, par eux-mêmes, ils avaient plus de peine à 
s'élever dans l'empire du Créateur, et qu'il leur 
eût été impossible de revenir à Dieu , si le Ré- 
dempteur ne fut venu ranimer dans leur nature 
le rayon mourant de la vie divine. 

Quant à la personne du Sauveur, la doctrine de 
Basilide n'offre rien de spécial; rien qui ressemblât 
au dokétisme de Gérinthe et des sectes judmsantes, 
puisqu'au contraire il admettait dans la vie de 
Jésus des souffrances réelles et méfne méritées^ 

La résolution de l'Être suprême étant prise 
pour la rédemption du genre humain, il envoya 
sa première Intelligence, le Noiîç, se réunir, par 
le baptême du Jourdain, à l'homme Jésus, qui 
se distinguait de tous ses contemporains par ses 
belles qualités morales. Léguée à Basilide par son 
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CHAPITRE VI. 7 

précurseur en Egypte, Cérinthe, celte idée est 
IWe des innovations les plus curieuses du Gnos- 
ticisme. Elle n'a aucun précédent chez les anciens. 
Ge n'est pas l'incarnation indienne; les Gnosti- 
ques niaient l'incarnation. Ce n'est pas celle d'Or- 
miizd, qui parle par Zoroastre; Ormuzd n'était 
pas venu habiter le corps de son prophète. Ce 
n'est pas non plus l'apparition des anges du ju- 
daisme; ces anges prenaient des apparences de 
corps à volonté, mais n'habitaient pas les corps 
des autres. La possession démoniaque offre seule 
quelque chose d'analogue à l'incorporation du 
Ndu^; mais cette sorte d'analogie est précisément 
ce qui fiât le mieux voir la nouveauté et la har- 
diesse de l'opinion gnostique. 

La figure sous laquelle l'Intelligence de Dieu 
se réunit avec l'homme Jésus; les paroles qui 
furent prononcées à cette réunion; l'enseignement 
et les miracles du serviteur du genre humain 
(^uScKOvcç), qui commença dès cette époque l'œuvre 
de la rédemption, surprirent d'une sorte d'eifroi 
le dernier prophète de YArchon et ce chef lui^ 
même. Ils virent bientôt que le nouveau règne qui 
se révélait était la fin du leur. On a supposé qu'ils 
se soumirent l'un et l'autre à la nouvelle puissance 
qui se manifestait ainsi, et que XArchon reconnut 
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8 LIVRE IV. 

avec joie TÊtre suprême, dont il avait été Forgane 
sans le connaître. S. Clément d'Alexandrie porte à 
croire , au contraire, que dans l'opinion de Basilide 
ce fut lui qui joua le rôle que Jésus-Christ attribue 
au prince de ce monde ' . S'il fut surpis d'apprendre 
qu'il y avait dans son empire des êtres d'une nature 
supérieure à la sienne, ce fut avec plus de jalousie 
que de plaisir qu'il s'en aperçut, et s'il continua 
d'être l'instrument de la Providence divine dans la 
carrière des épreuves, ce fut comme instigateur des 
souffrances et des persécutions qui avaient pour 
but d'épurer la foi des chrétiens. La crainte de 
Dieu fut donc pour lui le commencement d'une 
science nouvelle plutôt que celui de la sagesse 2, et 
si, dans ce système, le nouvel ordre de choses 
se rattacha à l'ancien dans la personne du chef 
des IntelUgences, ce fut en lui maintenant un rôle 
assez analogue. 

Basilide choqua donc vivement les orthodoxes 
par la pluraHté de ses mondes intellectuels. Tin- 
fériorité de rang qu'il assignait au créateur, et l'es- 
pèce de dokétisme et de dualisme qu'il admettait 
dans la vie et dans la mort de son sauveur. 



1 Clemens Alexandr., Strom, , If^, 12. 

2 Idem, Strom,, II, p* 375. 



Digitized by LjOOÇIC 



CHAPITRE VI. 9 

En effet, il est uûle de ùive remarquer qu'il y 
avait dokétisme et dualisme dans cette théorie qui 
prétendait que ce ne fut pas V intelligence divine 
unie à Jésus, mais V homme Jésus ^ qui souffrit la 
mort de la croix. 

Mais ce qu'il y avait de plus caractéristique 
dans la doctrine de Basilide , c'est le principe que 
le Sauveur ne pouvait pas souffrir pour les au- 
très 'y qu'une telle substitution serait contraire à la 
justice de Dieu; que chacun doit souffrir pour 
lui-même; que l'homme Jésus n'a souffert que ce 
qu'il méritait de souffrir, non pas précisément qu'il 
eut péché dans l'existence où il était uni avec 
llntelligence divine, mais Hen dans des existences 
antérieures, ainsi que les enÊuats, encore innocents 
dans l'existence actuelle, souffrent pour des exis^ 
tences précédentes. * 

D'un autre coté, BasUide se rapprocha des or- 
thodoxes et de leur langage dans ses opinions 
sur l'effet de la rédemption et la nécessité de la foi. 

Le but et l'efiet de la rédemptipn, disait -il, 
a été de faire coimaître à l'homme le haut rang 
auquel l'appelle son origine, et de lui indiquer 
les moyens d'y parvenir par là foL La foi est, 

1 Clemens Alexandr. , Strom, , V, /?. 606. 
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non pas une suite de convictions, mais un état 
moral et intellectuel , ou plutôt une sorte de vie 
divine de l'âme, qui se met en rapport, en com- 
munication réelle avec lé monde supérieui*. C'est 
donc l'existence de l'esprit dans lès choses di- 
vines, en dépit de l'existence du corps dans les 
entraves matérielles. 

Dans le fait, les trois définitions que BasiUde 
donne de la foi ne sont qu'autant de variations 
d'une belle définition de S. Paul. La foi , dit cet 
apôtre, est le fondement des-Aosesque l'on doit 
espérer, et une pleine conviction de celles qu'on 
ne voit point * 

La foi des élus, dit Basilide, trouve la vérité 
(fÀctûri/Jtcflct) sans démonstration, par une sorte 
d'appréhension, d'intuition intellectuelle 2. E31e 
est un assentiment de l'âme, dit-il ailleurs 5, à ce 
qu'on ne voit pas (des yeux), parce que cela est 
absent. Elle est, dit-il encore, ainsi que l'élection 
(le rang d'élu), particulière, suivant chaque degré 
(de perfection morale, èiâ^fifÀOù), et la foi de 
tous les êtres du monde actuel {jto^fÂiKri ocifccafiç 

ir I I, I I I I. . Il I I I ' 1 I I I — —^ 

1 Épltre aux Hébreux, XI, v. 1. Voy. la trad. de Le- 
maitre de Sacy. 

2 Clemens Alexandr. , Slrom., II, 363. 

3 Ibidem, 371. 



Digitized by LjOOÇIC 



CHAPITRE VI. 1 1 

(Pvtr&oùÇ ni'yis) est une conséqueiKîe de l'élecûon, 
du rang auquel s'^ève le fidèle dans le monde 
supérieur. Chacun reçoit des dons conformes à sa 
foL^ • 

Ici peut-être. Basilide allait au delà de Topi* 
nion de S. Paul, qui n'avait parlé que d'une seule 
foi commune à tous^ mais nous avons déjà dit 
qu'il ne s'attachait gu^e à cet apôtre, et qu'il 
préférait S. Kerre, dont il prétendait tenir la doe- 
trine par la tradition de Glaucias. 

CHAPITRE Vil. 

Morale. 

Basilide quittait entièrement les idées chrétiennes 
dans la morale qu'il joignait à sa psychologie. H 
y suivait encore une sorte de mythologie allégo- 
rique qui se combinait si bien avec sa métempsy- 
cose, qu'on doit la regarder comme formant une 
seule et même chose avec celte dernière. 

Les coupables instincts qui entravent et contra- 
rient l'âme dans son affranchissement du monde 
matériel et dans son élévation vers le monde su- 



1 Clemens Âlexan4r. ^ Stromaia, II ^ 363. 
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périeur, sont autant de mauvais esprits qui étaient 
onginairement étrangers à l'âme,, mais qui, par 
suite du trouble et de la confusion primitive des 
choses divines et hyliques, se sont associés a 
elle, au point d'y former une seconde âme. Cest 
une âme animale , \{a^^ nço(r(pv9is ob'hiyoç , opposée 
à Fâme rationnelle, \pu%^ Aoy/x^. 

Ce n'est pas tout A cette mauvaise âme s'atta- 
chent les images (i/^A^) des objets matériels, 
qui nous communiquent de mauvais désirs, ana- 
logues à leur nature, et forment dans notre âme 
des appendices {pt^oaa(\fiiA(£\(x) de la plus fôcheuse 
espèce. Car c'est ainsi que nous vient tantôt le ca- 
ractère du loup Ou du singe, tantôt celui du lion 
et de l'ours. lia vue de leurs qualités communique 
à l'âme des désirs, des passions semblables aux 
leurs, et nous imitons les œuvreâ des animaux 
dont nous avons ainsi humé les qualités par 
les yeux. 

Notre sympathie avec le monde matériel ne 
s'arrête pas même au règne animal 5 elle est la 
même avec les plantes et les pierres; et depuis 
cette funeste • et prinûtive confusion des choses, 
l'homme est un véritable abrégé du monde, /u/jcfo- 
KoafÀOç. 

On pouvait objecter à Basilide, que cette psy- 
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CHAPITRE Vil. l3 

ebologLe &isait de rhomme un esclave d'un autre 
lui-même, et excusait le mal qu'il pouvait com- 
mettre. Nous ignorons ce que le chef des Basili- 
diens a pu répondre à ces arguments, mais son 
fils, Isidore, essaya de les réfuter dans un traité 
qu'il intitula : De Pâme ads^enue., ttsç) Tf^oa^Pvovs 
-^vy/is- Le meilleur raisonnement qu'il y donnait 
était assez Ëdble. Il disait que , si l'âme subit l'in- 
fLuence ^angère, c'est qu'elle va elle-même à sa 
rencontre, au Heu de la combattre; que c'est donc 
bien elle qui est coupable. 

Ce n'était là qu'éluder la question , et S. Clé- 
ment d'Alexandrie dit fort plaisamment, que 
l'homme, renfermant ainsi toute une artnée d'es- 
prits', ressemblait au cheval de bois des poëtes, 
cachant dans ses flancs toute une légion d'ennemis. 

Un principe fondamental corrigeait dans la 
morale de Basilide cette capricieuse anthropologie. 
Cétait l'idée de la difiusion générale des rayons 
de. la vie divine sur toute la création. Ramené ou 
élevé à la connaissance de cette vie divine par le 
Christos, l'homnae devait l'embrasser avec ardeur, 
et tout aimer comme Dieu aime tout, puisque tout 
se tient par une étroite aflSnité. 

i To^otireiyv TTVtvjLiapedV <r/fle(^op&)K ç-pflflçf , H, p. 409. 
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l4 LIVRE IV. 

L'amour pur de?venait ainsi la source de tous 
les sentiments de l'homme, et Basilide revenait 
au caractère même de la morale chrétienne. 

Il en sortait un peu toutefois, en résumant sa 
morale en ces mots : 
« Le vrai sage ne doit rien haïr ni rien désirer. ** 

Cest là, suivant lui, la perfection. ^ 

D'autres trouvaient cette perfection dans un 
rigorisme excessif ou dans une indépendance ab- 
solue de toute loi. Les uns recommandaient le 
célibat, les autres la continence; d'autres encore 
les macérations et le martyre. Basilide considéra 
le martyre, la continence et le célibat comme des 
moyens de perfectionnement pour ceux qui en 
usent bien; mais il n'attribua aucun mérite à ces 
sortes de sacrifices arbitraires. Son fils Isidore di- 
sait, au contraire, que le mariage pouvait être 
bon à éteindre les mauvais désirs. * ' 

Le père et le fik paraissent avoir suivi , en 
cela, les anciennes, opinions de l'Asie, telles 
qu'elles se manifestent non -seulement dans les 
codes des Juifs, mais encore dans le Zend-Avesta 
et dans les systèmes qui s'y rattachent ^ par exem- 
ple, dans la doctrine des Sabiens, où le mariage 

1 ToffoVTûfV TTViVfjiaCle&v Sietipcfedv ç'pctiov , H , p. 608 , 748. 

2 Clemens Alexandr. , II, 427. 
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est également recommandé ^ L'Egypte ancienne 
et l'Egypte des derniers temps offrait, dans l'ascé- 
tisme de ses prêtres et de ses thérapeutes, des 
exemples contraires , que Basilide ne voulut ni 
suivre ni combattre. 

En général, au milieu des exagérations con- 
traires qui ^igitaient son siècle, il professa des opi- 
nions modérées. Les chrétiens judaïsants divini- 
saient, pour ainsi dire, la lettre des saints. codes, 
et dérivaient de ces livres toute la sageâse des plus 
anciens peuples du monde. D'autres, d'une direc- 
tion contraire, dépréciaient, avec un égal aveu^b- 
moit, les institutions judaïques et leur autaxr^ 
l'Ange ou le Démiurge qu'ils identifiaient avec le 
Jéhovah des Juifs. D'autres encore étendaient cette 
haine des révélations anciennes jusque sur les 
codes du christianisme, qu'ils taxaient de Uvres 
fal^fiés. 

Basilide ne partagea aucune de ces opinions 
extrêmes. Il admit les codeç de la première et 
de la seconde révélation. Il ne combattit ni le 
créateur et protecteur du monde, ni ses agents y 
les anges et les prophètes. Cependant, selon son 
opinion, les prophètes n'avaient pas vu tous les 

1 Norberg, Codex Nazarmor,, t. l, p, 43. 
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mystères, c'est-à-dire la Gnose,, et les écrits at- 
tribués aux apôtres ne les exposaient pas non 
plus. C'étaient la tradition secrète de Glaucias et 
les prophéties dé Chain et de Parchor , composi- 
tions apocryphes dont Eusèbe semble lui attri- 
buer la rédaction ^ et qu'il considérait comme 
les sources les plus pures de la véritable théo- 
sophie. 

On a dit que son fils Isidore partageait l'or- 
gueilleuse théorie des Juifs d'Egypte, qui prenaient 
Moïse et les prophètes pour les instituteurs de 
tous les peuples et de tous les philosophes, et 
l'on a cité à l'appui de cette opinion un passage 
de S. Clément d'Alexandrie, où le fils de Basilide 
semble dire qi^e Phérécyde, Socrate, Platon et 
Aristote ont emprunté aux Uvres des prophètes 
quelques-unes de leurs idées les plus caractéris- 
tiques; mais, dans ce passage, il n'est nullement 
question des prophètes hagiographes, qui n'ont 
jamais enseigné de pareilles opinions 2. Basilide, 
comme nous venons de le dire, plaçait leurs écrits 
au-dessous des prophéties de Cham et de Par-- 
chor, 

1 Eùseb. ^ Hist, çccles,, lib, IF, c, 7. 

2 Clemens Aïexandr., Strom, , FI, 64i. 
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CHAPITRE Vin. 

Les Basilidiens. 

Dans tous les cas, le système de Basilide était 
de nature à se faire de nombreux partisans, à une 
époque et dans un pays oii les esprits les plus 
religieux s'efforçaient de réunir, soit au judaïsme, 
soit au christianisme, les plus belles doctrines de 
la Perse, de l'Egypte et de la Grèce. Aussi les 
Basilidiens paraissent-ils avoir été beaucoup plus 
nombreux que les Simoniens , les Cérinthiens et 
les Ménandriens. Leur doctrine était d'autant plus 
accessible à la multitude qu'ils la communi- 
quaient par degrés, et qu'ils en réservaient les 
mystères aux seuls initiés. Il est vrai que des dis- 
tinctions semblables se faisaient également dans 
d'autres écoles, et que, là aussi, on séparait les 
élus ou les Pneumatiques du vulgaire ou des Psy- 
chiques; mais les Basilidiens paraissent avoir tracé 
des lignes de séparation plus précises et plus mul- 
tipliées que d'autres Gnostiques. C'est ce que sem- 
blent attester à la fois leurs monuments et les 
textes de leurs adversaires. 

Quant a leurs moninncnts, nous avons déjà 
II. 2 
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dit que les seuls initiés en connaissaient tous les 
symboles, quelque prix qu'y attachât le vulgaire. 

Quant aux témoignages de leurs adversaires, 
S. Irénée assure formellement qu'on distinguait 
diverses classes d'initiés j il donne même une indi- 
cation sur le nombre des adeptes chez les BasiU- 
diens; mais si précise quelle paraisse, elle est stérile 
pour toute espèce de calcul. C'est à peine, dit-il, 
s'il y a un Basilidien sur mille % et tout au plus 
deux sur dix faille, qui sachent ces choses. Mais 
ces chiffres s'appliquent -ils à la population de 
l'École, de telle sorte, qu'il faut admettre une ou 
plusieurs myriades de Basilidiens, ou bien ne sont- 
ils qu'un etemple? On l'ignore, et comme de 
plus c'est un évéque de Lyon qui parle d'une secte 
née en Egypte, on ne saurait pas même dire à 
quelle époque se rapportent ces chiffres. 

Dans tous les cas, l'initiation s'accordait diffi- 
cilement. Basilide éprouvait ses disciples par cinq 
années de silence ; institution qui doit peu sur- 
prendre à une époque où le Pythagoréisme se 
renouvelait par les philosophes d'Alexandrie ,^ à 
une époque où l'Egypte savait peut-être que ces 
épreuves et cet ésotérisme avaient existé dans toute 

1 Irenaeus, ^dv, hofres,, llb. I, r. 23. 
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l'antkpjâté, depuis la Qàoit jusqu'à k Gaule , «t que 
Confttckis , sur trois nulle cHseîples, n'anît eompié 
que soixaBte'-douxe initiés. > 

La diéarie de B»iUde, mr les divers degrés de 
la^'et de ïéiéâtêon, condiâsait ^us partkailiè^ 
remeui; à k distmction des grades, et ces grades 
répoudaieot probablouem aux divers degrés (Ss^c^ 
<;fjlJtctkù) de k vie reUgieuse. 

La seule eksseque ûom coimaissioiis nomina- 
ûvemem, est cdle des 4ims (ÔeAfij^Joi), cpâ éiaiem 
considérés comme étrangers et supérieurs n ce 

D'un outre côté, BasiUde admettait une *noqi- 
breuse cksse d'bommes qoi restem volomaimnent 
étrangers à k rédemption, k cksse des J^syeké- 
ques; tneôs rien ne nous dit s'il a fidt aussi une 
classe d'êtres telfement hflkfues ou maiérids^ tel*- 
lement escftas des dcms de k vie divine par leur 
fiàture, qu'ils aient éfté incapables d'y prendre 
part 

Quelle que Ait la mesure de participation des 
disciples de Basilide aux leçons et aux mystères du 
maître, il arriva , dans ce système, ce qui arrive dans 

tous les autres : il fut modifié par qudques esprits 

■ ■ ■ - =■-,--■ -, ,. ■ ■ , 

1 Schotty fVerke des Weisen Kung^Fu-DsU , p. if. 
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si^périeur^ qui l'embrassèreât , et il est à croire 
qu'une partie des données de S. Irénée^, d'Eusèbe^, 
de S. Épiphane^ et de Théodoret^, sur ce sys- 
tème, se rapportent plutôt aux chinions des^ dis- 
ciples qu'à celles du maître. Le principe que la 
critique doit adopter à cet égard , c'est que les 
opinions simples, celles qui renferment les élé- 
ments des autres, doivent être celles du maître. 

C'est d'après ce principe que nous procédons, 
en séparant l'enseignement du chef, de celui de 
ses partisans. 

Le plus illustre des Basilidiens, et le seul que 
les anciens distinguent, Isidore, fils du maître, 
préféra bientôt au système de son père quelques 
opinions de Valentin, qui enseigna peu de temps 
après la mort de Basilide ^. Cependant Isidore ne 
paraît pas avoir adopté tout ce luxe de mythes et 
d'Éons que chérissait le chef des Valentiniens; et 
la tendance qu'il en emprunta paraît s'être réduite 



1 m. I, c. 23. 

2 Hist^ eccleSn, lib. IV, c. 7. 

3 Hœres., XXIV. 

4 Hœretic, fahid. , /, c, 4. 

5 Clemens Alexandr., Strom,,p. 427. — Epiph., Hœres. , 
XXXIL 
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a un éloignemem pius prononcé pour les institUT 
lions judaïques. 

Cest là, en effet, la direction que cette école 
prit après la mort de Basilide. Son opposition 
contre l'Églbe fut plus franche, plus décidée; die 
se fit sentir dans tous les dogmes fondamentaux. 

Basilide avait rattaché intimement *le monde vi- 
sible au Plérôme; ses disciples marquèrent entre 
Tun et l'autre une séparation plus sensible. Il avait 
admis une liaison étroite entre le Nouveau et l'An- 
cien Testament; ses successeurs isolèrent le chris- 
tianisme et le détachèrent de toutes les institutions 
dont il ne voulait être que le complément. A les 
en croire, le dieu dçs Juifs, ou l'ange qui les avait 
gouvernés, n'était que le plus orgumlleux et le plus 
despotique des esprits chargés du gouvernement 
des peuples. Les miracles même qu'il avait opérés 
étaient, pour eux 9 la preuve d'une audace ex- 
traordinaire de sa part Les autres esprits avaient 
fini par s'en indigner , au point de se conjurer 
entre eux pour mieux se soustraire à sa tyrannie ; 
et ce complot avait fait édater des guerres si fii- 
nestes, produit des désordres si déplorables dans 
la marche du monde , -xju'enfin l'Être suprême 
fiit obhgé de prendre en personne les rênes du 
gouvernement des choses inférieures. 
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En effet, il envoya dans oe monde 8on Intel* 
ligence, le Nouff, qui s'y revêtit de formes hu- 
maines, prit les apparences d'un homme, et fut 
appelé Jésus. Lorsque les aveugles partisans du 
di^i des Juifs voulurent le crucifier, il se substitua 
Simon de Gyrtee et s'éleva dans le royaume des 
cieux, non sans se rire de la coupable erreur des 
Juife. 

C'était là revenir mi dokétismfi si frivole de 
Simon et de Gérinthe, que Baailide avait rejeté 
avec raison* ^ 

XjBsBasîlidiem auraient41s en le désir de gagner, 
par ces opinicms, qui s'élœgnaient àe celles des 
Jui&, les nombreux paiens qui paraissûent dis^ 
posés à recevoir le christianisme, mais <^ leur 
hsône pour les Juifs empêchait de suivre çé pen* 
chant? 

TouJtitfois c«s opinions n'étaient pas nouvdies; 
Cérinthe les avmt [nroftâsées avec cette diâèrNMse 
essentidle que, selon lui, l'intelligence divine 
avait habité Y homme Jésus , homme réel; tandis 
que d'après les Basilidiens elle n'avait pris que 
des apparences de formes humaines, apparences^ 
que l'on nommaîÈ L'homme Jésus. 

1 Clemens Akxandr., Strom.y I,2\t ÏU , 1. 
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Leur aeiHim^m sur 1^ $auv^ur était ancien au3si^ 
cepçndaiu, ils y mettai^t de$ term^ nouveaux. 
Ainsi qfm l'ensemble des manife^tioiis de ll^tre 
suprême se désignait par un terme mystérieux, 
celui d^^Hn-ojças^ le Sauveur qu'il envoya au 
monde portait le non^ symbolique de tÇç^uhkau- 

Ici, il ue s'agissait pas d'e^^prinier le noi»bre 
sacré du Pl^ôme, et l'ou ne pouvait plus se 
bpmer à upe dénonu^ation pu^u^ut numérique; 
c'est ce qui fit dbtoisir un mot offrant un ^ns 
précis, et rappelant l'idée fondamentale de la ré- 
dwiptiou- Ce^t à quoi le mot de J^anUikau 
répondait fort bien, soit dans le sens qu'il offre 
en hébreu» soit dans celui qu£ la version des 
Septante donpait aux Gnpstiquea d'Égj^te. 

En effet, l'idée fbmlainentale de la rédeiuption 
est la r4unhn d^s deux mondes ^ réunion par suite 
de laquelle les àiueis bumaii^es, ipa%é \^^ encbai- 
neiufnt antérieur au mpnde matériel» sont élevées 
ou transportée^ dam le monde inteUectuelXe mot 
de Kaulakau signifie norme 4 ^ norme; selop 
les Septante , e$p4rançe à P espérance. Qr ces 
qualifkations s'appliquaient parfeitement à la ré- 
demption, qui donnait pour norme au monde 
inférieur le monde supérieur, et qui présentait, 
suivant Basilide, à chaque degré de la. -giçts un 
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degré correspondant de èhish. Aussi S. Irénée (I, 
23), Théodoret (I, 4) et S. Épïphane (XXV), 
donnent tous les trois le mot de Kaulakau, de 
Kavlakav ou de Kavlakauch. 

D est répété, d'après eux, par S. Philastre de 
Bresse , S. Jean de Damas et plusieurs autres. 

S. Épiphane l'attribue aux NikoMtes, et se lit, 
à cette occasion, d'une école qui, dans son igno- 
rance, prend pour un mystère un terme si connu 
aux personnes qui savent l'hébreu. 

S. Clément d'Alexandrie ne le donnant pas, on 
peut conjecturer qu'il est moins de Basilide que 
de ses disciples. 

Les anciens le reconnaissent pour le mot liébreu 
de 1p^ Tp, tel qu'il se trouve dans le livre dlsade 
(chap. XXVin, V. lo et i3). Quoiqu'il signifie 
proprement régula super régulant^ lesBasilidiens, 
qui savaient mieux le grec que l'hébreu, et lisaient 
la version alexandrine plutôt que le texte disaie, 
paraissent l'avoir pris, avec les Septante, dans le 
sens de spes supra spem. 

Il offrirait également un sens danis la langue 
égyptienne. KafiX^jca? pourrait signifier lucerna 
cum. lychnucho, * 

1 La Croze, Lexic, cpgxpt,, p, 30. 
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Les personnes qui cherchent dans le kopte la 
clef du mot Ahraxas^ prirent aussi cette langue 
pour l'explication de celui de Kaulakau. Mais il 
est à remarquer qu'en général les Gnostiques ont 
emprunté à Thébreu la. terminologie de leurs 
mondes intellectuels, et que le mot Abraxas, 
qui ne peut pas offrir de sens, est un mauvais 
exemple à citer. Le nom de iSuûre/Zarjtiïe/ a d'ailleurs 
été l'objet de beaucoup de discussions.^ 

U parait cependant que les Basilidiens ne resr 
treignaient pas le nom de ELaulakau à la personne 
du Sauveur^ s'il est permis de qualifier ainsi le 
Nous". Sw Lrénée, quoique son texte soit altéré ea, 
cet endroit, insinue en effet une idée fort remar- 
quable^, n dit que les Basilidiens inventait des 
noms pour les anges ^ qu'ils leur assignent les 
divers cieu;^; qu'ils expliquent noo^seulement les 
noms, mais encore les origines {prinçipia)^ la 



1 Ciodius^ Diss. de Caulacau; ff^ltenb,, 1706; — 
Nicolaiis , Diss» de sadvcUore Basilidis Cauletcàu dicto, •— 
Brucker, IHss, de Catdacùu BasilkiUanorum {in Museo 
helvet. , part. 22 , /». 229 ) . 

2 Quenuuimodum j dit lrénée, I, 23 , et mundus nomen 
esse, in quo dicunt descendisse et ascendisse Scdvatorem , 
esse Caulacau, Il faut évidemment lire mundo, et retran- 
cher Tun des deux esse , ou remplacer le dernier par seu. 
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nature et les attributs (angelos et viriates) des 
trois cent soixante-cinq puissances, en les grou- 
pant par cieux, ov^avoà', et qu'oifin ils donnent 
au monde du Sauveur le nom de Kaulakcnu 

Le terme de mondey comme nous l'avons d^à 
VU9 se prend dans im sens particulier chez les 
Gnostiques; il désigne une série, une cUsse dln<- 
telligences, et la région qu'elle occupe, qu'elle 
gouverne. C'est là un langage qu'ils ont de oomr 
mun avec la plupart des théosophes de l'ioiti- 
quité , et surtout avec les Égyptiens et les nou«- 
veaux platoniciens. Le monde de Kcmkdum com^ 
prend donc à la fois le monde intellectuel, qu'il 
a révélé, et le monde inférieur, qu'il gouverne. 

Cette manière de voir lève une difficulté tù^r- 
jeure, que présente la comparaison des textes 
anciens. La voici. 

& Épphane et Thécrdoret disent que le mxA. 
de Kaulakau désignait le Scuweur. S. Irénée, au 
contraire, dit que le monde dans lequel est des- 
cendu et dans lequel est remonté le Sauveur, jse 
nomme Kaulakau. Cette défîmdon est donc la seule 
bonne que nous ait laissée l'antiquité. E31e n'est 
point complète; mais elle est moins incomplète 
que celles de Théodoret et de S. ÉpijJiaiie qui 
s'atuchent au Rédanpteur, et non p9s à l'idée 



Digitized by LjOOÇIC 



CHAPlIUfi VIII. 37 

foodamentale d« la rédemption, et qui nous disent 
ôiQplemcsit que le^ Bfiailidiens donnaient au Sai>- 
veur le nom mystérieux de Kaulakau. 

Il paraît que, dâu^s leur théorie sur ce voyage 
du Sauveur» qui est venu communiquer le ïlvsvfM» 
ittx hongotnes, les Basilidieias ont eu en vue un 
passage de l'amâen Testament suivant la ver^on 
des Septante. U est dit dans l'Ecclésiaste, I^ Ç : 
KuxÂoï nùiû{£v Tn^vSlm ro T^mi/Lw, koI éni 
nmhxtus ivjou itrs^(pB$ ri Trvsufc^ Ce n'est .là 
guère le sens du texte original, qui dit {fue le 
ventpasse^u sudtt répits^ au nord y ^ qu'il re* 
vient à rendrait où il at^it commencé /^ mais les 
Gnostiques d'Alexandre,, nous venons de le dire, 
lisaient plutôt le grec que l'hébreu. Or la version 
des Septante se prétait à merveille à leurs idées, 
,car 1^ mondes, oifnpvoi, se représentaient par des 
cercles^. Dès low on conçoit que ces mou >,V esprit 
va de eerde en cercle, et repasse par ceux" 4/u^ila 
traçersésj aient pu entrer dans leur système et 
s'entendre du Sauveur. 

Le Sauveur joue un grand rôle dans tous les 
systèn^s gno3tiques , et en cela ces théosophes 
étaient d'^accord avec les orthodoxes. Ils présen- 

1 Voir Matter, les Monuments du Gnoslicisme. 
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taiem aussi la vie du Qiristos comme un type 
à suivre par ceux qui veulent rentrer par lui dans 
le Plérôme. Cependant les Basilidiens paraissent 
avoir exagéré ce principe d'imitation. Ils disaient 
que ceux qui possèdent les mystères de Kaukkau, 
de tous les ajiges et de leur filiation % dévalaient 
invisibles et incompréhensibles avec les anges et 
les puissances supérieures, comme Tavait été Âbw- 
lakau. Ils entendaient évidemment par cette invi-- 
sibilité et cette incompréhensibUité ^ une telle 
perfection ou une telle exaltation de leurs facultés 
intellectuelles, que les esprits vulgaires ne^e trou- 
vai^t plus en état de les suivre, leur âme étant, 
pour ainsi dire, transportée dans les régions de 
rinvisible et de l'incompréhensible. 

Ceût été mal les combattre que d'opposer à 
cette théorie la visibilité de leurs personnes et la 
compréhensibiUié de leur théorie. Ils pouvaient 
ou envelopper leurs doctrines de mystères inac- 
ces^bles aux profanes , ou avouer que dans la 
science ils restaient au-dessous de l'idéal. Cda ne 
rencontrait pas trop d'objections, puisqu'il est 
entendu que, dans la pratique, on peut rester au- 
dessous de la théorie. L'orthodoxie çhrétieime re- 

1 Causm, Iren, y L c, . 



Digitized by LjOOÇIC 



CHAPITfUE VÏII. 29 

commande aussi Finiitation de Jésus-Christ à un 
point qu'aucun de ses membres. n'a jamais pu 
atteiïidre , et la morale philosophique trace elle- 
même à Fhomme un idéal auquel nul ne saurait 
parvenir. Ces théories n'en sont pourtant pas 
moins vraies ni moins nécessaires ; mais les Basili- 
diens auraient rétorqué ces arguments contre leurs 
antagonistes. 

En effet, leur vanité n'alla pas au delà du désir 
• d'èVreim^isibJes ou incompréhensibles dans le sens 
où l'était le divin Nous. (IxéxL, I, 24) 

On a quelquefois mal interprété ïim^isibiliié 
que s'attribuaient les Basilidiens, en l'entencknt 
au physique. *Le corrélatif A^incompréhênsibilité 
aurait dû prévenir une erreur qui gratifiait ces 
théosophés d'une sorte de folie dont Fhistoire de 
l'esprit humain ne nous offre pas d'autre exemple, 
et que pourraient a peine nous expliquer ces phi- 
losophes qui y de nos jours, ont douté, non pas de 
leur visibilité, mais de leur exLst^ica 

Nous l'avons dit, il faut prendre au figuré Vin- 
visibilité dont parlaient les BasiUdiens, et il n^y a 
qu'un seul sens raisonnable à donner à ce terme. 
C'est celui-ci. L'inteUigence divine, le voZçy revêtue 
d'une apparence de corps humain , a été invisible 
aux hommes, comme dit S. Jean, chap. I, v. 10, 
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KOùi noa/ÂOç itfjiv cvk tyvûù] c'est de b métne 
manière que l'homme pneumatique, ramené dans 
le monde intdlectuel par le NûuSy est in^is^e 
aux hommes psychiques et aux hommes matériels. 

Ainsi que le N<ms s'était ég^é aux hommes, ils 
Youlaiem bien aussi s'abaisser jusqu'à eux, les 
connaître et les pénétrer, mois sans se laisser 
pénétrer ou connaître par eux. Cétait là une 
maxime de conduite emprunliée, soit à l'ancienne 
associadon des Pythagoriciens, soit à ce mystérieux 
sacerdoce de l'Egypte dont ils se fiattaient peut- 
être d'égaler le pouvoir sur le rutgaire de leur 
secte. Une sentence solennelle leur raf^^daitce 
devoir : Tu connaâras tous hs autres ^ et per^ 
sonne ns doit te connmtte ici-^mimê. ^ 

S. Paul avait dit : Au nom de la foi Plhommè 
spirituel Juge de toie/, ei n*estjugé de personne; 
eut ifuicohnaû P Esprit du Seigneur^ ei qui peut 
Vinsiruire et le conseiller J^ Mais pour nous^ nous 
avons P Esprit de Jésu^-ChristK H avak dit adk 
leurs : Ne saçet-vous pas que nousj^erons les 
anges ^ combien plus pùu»on^nous juger des choses 

1 T/xj/ç '^ivjet (d'après le texte latin 4'lrénée, il faut 
lire Treiifletç) ytveûffitile, d/xaiç JV /xtiHtç ytvcùffKf^ùi. — 
Épiph.^ Hœre^,, XXIF, S. 5. 

2 1. Corinth. il, lu «t 16. 
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de cette vie ^ U n'est pas impossible que les Ba^i- 
lidî^is aient eu en rœ ces saintes maximes, et 
leur penchant pour le mystère leur fit doittier 
à cette doctrine un sens qu'elle n'avait pas dans 
rori^boiL Ib sVsn autorisèrent pour cachet et 
pour rfenier leurs croymioes. Ils se déxsJbaient au 
mai^e, en s'iq>pujant sur l'exemple de Kaula* 
kaU) <pii s'était dérobé à la mort sinr la croix.^ 
Ils considéraient ceux qui aspiraient à la palme 
des oH^ssséurs , comme des hommes remplis de 
préjugés , et ils se plaçaient à égalé distance du 
<!lirisdiffii»ne et ^^ judaïsme. ^ 

Os tlisaient, à ce que rapporte S. Irénée, qu'ils 
n'étaient plus luifs^ et qu'ils n'étaient pas mcore 
chnteiens; Cfo»^ d'ailleufs^ ils ne pouvaient pas 



1 1. Corinth. VI, 3. 

i En cela il^ ^fféràient esseûtiellemënt de leur maître, 
i|ifi aYiût coûsidKrë les souffi^atices cmmne des moyens 
de pimioation. 

3 Les mots de S, Irénëe (I, ti)^ per siientium, ont 
fourni à Pearson {Vindic, epist, S. Jgnat.,part. 2,/?. 64) 
Toccasion d'une hypothèse gratuitement ingénieuse. Il 
pense quil y avait en grec />« n^f^ l.t^ii¥, attusion à Sgé, 
Bon ipostique. Cette oonjectufe tombe par k seul fait 
que les Basilidiens ne connaissaient pM l'Éon Sigé. 
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révéler tous leurs mystères , et qu'il (allait les 
couvrir de silence. 

Les sectes les plus Ëinatiques se calment dans 
le cours des siècles^ les partis les plus ascétiques, 
dégénèrent; les théosophes les plus sublime$ ont 
des disciples qui se livrent aux pratiques les plus 
vul^ires. C'est là, en peu de mots, l'histoire de 
toutes les écoles; c'est aussi celle de l'école de 
Basilide. 

Ses opinions sur le martyre et sur le renienaent 
de leurs croyances renfermaient des germes de 
dégénération qui se développèrent rapidanent. 
S. Clément d'Alexandrie accusait déjà les Basi- 
lidiens d'une grande licence de principes, et, au 
temps de Porphyre et de S. Épiphane, leurs mœurs 
étaient fort corrompues ^ Us se livraient alors à 
une opinion qui se reproduit plusieurs fois dans 
l'histoire du mysticisme. Us pensaient que les 
parfaits n'étaient tenus à aucune loi; que leur 
corps pouvait, sans danger, suivre tous ses peur 
chants ; que leur âme était trop élevée au-dessus 
du monde matériel pour en pouvoir être affectée, 
et que la volupté elle-même n'en pouvait altérer 

1 Epiphan., Hœre&., 25. -— . Porphyr., De abêtinemUa 
camium , I, §.40. 
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ia pureté. Les Basilidiens différaient, en cela, des 
écoles ascétiques de la Syrie, qui, toutes, exi- 
geaient des parfaits et des élus une pureté flus 
sévëne que des psychiques ou des hyliqnies. 

Théodoret ajoute à ces raj^orts que les Basi- 
lidiens se livraient, conune les Ménandriens et 
les Simoniens, aux pratiques de la magie et à 
tous les genres d'imposture ^ Us prétendaient 
exercer ces arts occultes sous l'influence des es- 
prits avec lesquds leurs mystères les mettaient en 
rapport Théodoret leur attribue encore d'autres 
choses , mais qu'il s'interdit d'énoncer, pour ne pas 
blesser ses lecteurs. Ce n'est pas toutefois d'im- 
moralité qu'il entend parler; ce qu'il veut taire, 
ce sont des spéculations téméraires qu^il qualifie 
àe fables.^ 

Telle fut la fin d'une secte de théosophes dont 
S. Clément d'Alexandrie avait Êiit cet éloge : ^^Le 
« culte de ces Gnpsdques consiste dans une at- 
(( tention continuelle à leur âme, en méditations 
« sur la divinité considérée comme l'amour iné- 
« puisable. Leur science a deux parties. La pre- 

1 ^TT&xTliîç ^(^gSvJett Kûtt yotfliiattç Kat '^atvJoJ'a.Trettç fXcty- 

2 Myèouç. Théodoret., Hœtet, fabid, , l, c. 4. 

II. 3 
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ce mière s'occupe des choses dmnés; médite sur la 
« cause première, par laqueUe tout a été Ênt, 
(( sans laquelle rien n'est de tout ce qui existe; 
« examine l'essence des choses qui se pénètrent 
<t et se lient les unes aux autres; interroge les 
R forces de la nature, et demande à c[uel but elles 
(( conduisent La seconde traite des choses hu* 
tt mainesj de la condition de l'homme, de ce 
(c qui est de sa nature , de ce qui ne l'est pas, 
(c de ce qu'il doit &ire et souffrir. Ici, ils eximû* 
ft nent les vices et les vertus, le bien et le mal, et 
(( l'indifférent ou les choses qui ne sont ni bonnes 
« ni mauvaises. ^ 

S. Clément avait ajouté à ces traits : « Basilide 
(c dit qu'il faut honorer l'Être suprême, non pas 
« certains jours, mais pendant toute la vie, de 
« toutes les manières. Le Gnosticpie prie, parce 
« qu'il sait que la prière peut avoir lieu partout, 
<r et qu'elle est toujours entendue. * ^ 

Mais tout ce qui pouvait recommander ce sys- 
tème dégénéra sous des chefs dont aucun ne sut 
illustrer l'école. Aussi les Basilidiens ne se soujte- 
naient-ils qu'obscurément Mais on les rencontre 
encore au cinquième siècle. ^ 

1 Tous ces traits sont du septième livre des StrOmates. 

2 Hieronymus, Contra Vigilanlium, r. 2^ /?. 123. 
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Quand on considèi'C le zèle avec lequel ils fu- 
rent combattus par S. Irénéc, S. Épiphane etThéo- 
doret, Agrippas Castor, S. Clément d'Alexandrie, 
Origène et plusieurs autres ^ on est tenté de croire 
qu'ils ont formé une école très-nombreuse. Mais 
ce serait en vain qu'on chercherait, dans les his- 
toriens des premiers siècles, quelque donnée posi- 
tive à cet égard. La statistique est une science mo- 
derne. Les anciens ne donnent pas de chiffres sur 
les écoles; et quant aux écrivains de nos pre- 
miers siècles, ils exagèrent le nombre des dissi- 
dents 2. D'après S. Épiphane, les Basilidiens s'étaient 
répandus non-seulement dans Alexandrie et dans 
les environs de cette ville, mais dans plusieurs 
préfectures d'Egypte, où ils avaient établi des 
écoles 5. D'après S. Jérôme, on en trouva jusqu'en 
Espagne 4. Des pierres basilidiennes découvertes 
dans le dernier de ces pays semblent confirmer le 
rapport de S. Jérôme ^, et nous verrons ailleurs que 



1 Theodoret. , Hœret. fah. , /, 6. 

2 On connaît leurs ei^agérations sur la rapidité des pro- 
grès du chrîsliâniftme. 

3 Epiph., Hœrea., XXV. 

4 A l'endroit cité. 

5 Bellermann, Veber die Abraxeis-Gemmen , I , p, 9. 
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d'autres partis gnostiques se sont répandus égale- 
ment en Espagne, et même en Gaule. 

Les Basilidiens ont peu écrit pour propager leur 
système. Outre les Exégétiques de Basilide, les 
traités d'Isidore sur la psychologie , et ses Commen- 
taires sur les prophéties de Barchor^ ils parais- 
sent n'avoir rien publié. Cave se trompe, lorsqu'il 
parle d'hymnes de BasiEde, et confond ce théo- 
sophe avec Bardesane, son condisciple. ^ 

Affectant le mystère, sur leur doctrine comme sur 
eux, livrés à des pratiques vulgaires, et se décré- 
ditant par une morale licencieuse, les Basilidieûs 
s'anéantirent d'eux-mêmes au point tf épargner les 
persécutions aux défenseurs de l'orthodoxie. 

Peut-être l'école de Valentin, qui s'érigea à côté 
de celle de Basilide, et qui sut gagner, dès l'ori^ 
gine, de nombreux partisans, fut-elle, après la 
négligence des Basilidiens, l'une des principales 
causes de la décadence de leurs écoles. 

CHAPITRE IX. 

Vie et écrits de Valentin. 

Les éléments du Gnosdcisme étaient à tel point 
répandus et accumulés en Egypte, que dans ce 

1 Grabe , SpicHeg. p€Ur. , t. IJ , p, 38. 
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pays ^plusieurs écoles y éclatèrent presque simul- 
tanément. 

Quoique les Basilidiens offrissent après la mort 
de leur maître , arrivée vers Fan i36 de notre 
ère , aiïx croyances et aux enseignements une la- 
titude qui pouvait attirer à eux tous ceux dont 
les opinions avaient quelque analo^e avec la leur, 
nous voyons s'élever ub nouveau chef de secte, 
qui n'a guère sur Basilide d'autre avantage que 
de faire à l'antiquité une part plus large encore. 
A la vérité, il donne des explications sur quel- 
ques problèmes que les Basilidiens ne croyaient 
pas devoir aborder; mais ces explications ne sont 
pas toujours des solutions, car si Valentin pré- 
sente sur les rapports des deux mondes et sur 
l'origine et les destinées de l'esprit humain, qui, 
lui-même et par son organe, le corps, appartient 
à l'un et à l'autre, des vues sublimes; comme celles 
de tous les théosophes téméraires, en résultat, ses 
brillantes théories donnent à la raison si peu de 
chose, qu'on s'en sépare, conmae de celles de 
Platon ,. avec tout le regret qu'inspire un beau 
rêve. 

Valentin, que S. Irénée place à la tête de tous 
les Gnostiques , à cause de l'importance de ses 
théories, était d'origine judaïque. Mais élevé dans 
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le christianisme, au milieu de toutes les opinions 
qu'on agitait alors dans la capitale de l'Egypte, 
sa patrie ^ il connut, jeune encore, la doctrine 
de Basilide, et, jointe à d'autres éléments de spé- 
culations théosophiques, elle détermina la direc- 
tion des siennes. Tertullien, qui le dit Platoni- 
cien, attribue naturellement sa défection à l'ambi- 
tion trompée. 2 

On sait qu'à n'écouter que l'esprit de parti, 
toutes les doctrines dissidentes auraient eu pour 
origine l'ambition déçue. 

Valentin se fit remarquer par son enseignement 
vers l'an i36r Bientôt il joignit à ses leçons quel- 
ques ouvrages qui augmentèrent sa réputation et 
le nombre de ses disciples. 

La plupart de ses ouvrages sont perdus ; mais on 
a cru un instant qu'il nous restait un de. ses trai- 
tés les plus importants, celui De la sagesse ^ et 
Ton a quelques fragments des autres, de ses ho- 
mélies , de ses lettres. 5 

1 Opinion probahlie ; mais S. Ëpiphane lé dît Phr^K)* 

2 Speraverat episcopaium Valentinus , quia et ingénia 
et eloquio potercU, Contra Valent., c, 4. 

3 Clemens Alexandrin., Strom., pag, 575, ed, Sylb, 
(passage de deux leUres); p. 509 (fragments d'une ho- 
mélie) ; p. 635 (passage du Traité des amis). 
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Un philologue anglais du dernier siècle^ Woide, 
si^iala le premier au monde savant, l'existence 
du traité de la Sagesse. 

En effet, Woide u-ouva parmi les manuscrits du 
docteur Askew un code en parchemin [format 
dm-4.°]9 écrit ^1 lettres grecques unciales, et 
d'une haute antiquité, suivant tous les caractères 
qu'il en fit connaître. Ce volume était sans titre en 
tète; mais, à la fin de la seconde partie, Woide 
lisait ai langue kopte [c'est ceUe de tout l'ou- 
vrage] les mots de Tome second de la fidèle 
Sophia. Il en tira la conclusion que c'était là le 
traité de Valoatin cité par Tertullien. ^ 

Le cont^Qu du livre aurait dû le détromper. Il 
y trouva treize psaumes pénitentiaux de Sophia 
tombée dans le chaos, et imitant, dans son lan^ge 
et ses pensées, les psaumes de David et de Salo- 
mon. Il y distingua ajissi treize odes tirées égale- 
ment de cdles de David, et célébrant le Sauveur 
qui était venu délivrer sa sœur. Deux autres par- 
ties du volume renlermaient des entretiens entre 
Jésus-Christ, ses disciples et ks saintes femmes. 

Les psaumes de Salomon différaient des com- 

1 Cf. Tert,, ^^. Valentin,, c. 2. — Grabe, Spicileg. 
pair. , sœc. IJ , t, I, p. 44. 
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positions apocryphes publiées , sous le même 
nom, dans le code de Fabricius. Les passages 
que Woide put déchiflFrer ça et là se rapportaient 
peu au système de Valentin. Il y lut les mots de 

Sx€ocûû& , et plusieurs autres chers à tous les Gnos- 
tiques. 

La découverte d'un second code également re* 
latif au Gnosticisme, code dont nous parlerons 
plus tard , semblait avoir transporté Woide au 
milieu des plus précieuses reliques du valentinia 
nisme. ^ 

Cependant Woide émettait quelques doutes, et 
ses découvertes en provoquaient un grand nombre 
d'autres. 

D'abord, il était peu probable que l'ouvrage 
de Valentin eût été rédigé originairement en langue 
égyptienne. Le docte Valentin possédait sans 
doute cette langue; mais ce n'est pas au peujde 
d'Egypte qu'il avait dû adresser ses théories; c'était 
parmi les savants d'Alexandrie, les chrétiens, les 
Grecs et les Juifs , qu'il avait dû chercher ses 
partisans. 



1 Voy. Cramer , Be/tràge zur Befôrdehmg theologiseher 
Kennlnisse, t. III, p. 82 et suivantes. 
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Ejisuite^ il n'était pas probable que son ou- 
vrage eût été traduit, pour le peuple d'Égjrpte, 
en langue du pays. 

Puis, ce que Woide rapportait sur le contenu de 
son volume ne paraissait guère propre à faire croire 
que ce volume fût la traduction en question. 

En général, Woide, en ayant déchiffré très-peu 
de chose, n'aurait pas dû conclure sur l'ensenible. 

Enfin, le manuscrit de Woide pouvait appar- 
tenir sans doute à quelque école gnostique, mais 
il n'était pas de ceUe de Valentln. 

En effet, Woide n'y a pas rencontré la plus légère 
mention ni de Valentin ni de sa secte; il n'y à pas 
lu le moindre fidt qui appuyât sa conjecture. 

Bien plus, la terminologie qu'il y signala, au- 
rait dû lui faipe voir qu'il était dans l'erreur. Les 
mots de Barbelo et à^ laldiibaoth n'appartiennent 
pas aux Valentiniens. L'idée des douze sauveurs^ 
qu'il y trouva, est égalemait antivalentinienne, 
ainsi que plusieurs autres opinions qu'il y lut sur 
la haute dignité des apôtres et \ origine des âmes. 

Le fait est que Valentin a composé des hymnes 
ou des psaumes, comme Basilide en avait fait pour 
ses disciples, et il est probable que, dan^ ces 
hymnes, Sophia-Achamoth a joué le rôle d'une 
pénitente. Elle était l'emblème de l'âme humaine 
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dans son état de chute et dans ses efforts pour 
s'en retirer. Ce sujet convenait dès lors par&ite- 
ment au culte d'un parti gnostique. 

Ce que Woide prenait pour le traité de la Sa- 
gesse, n'est donc aixtre chose que le recueil de 
ces psaume ou une traduction égyptienne du 
texte grec de Valentin. 

Mais Woide parlait de tout cela avec une grande 
légèreté. Après avoir dit d'abord que le volume 
d'AsLew était la Sophia de Valentin, il confondit en* 
suite ce traité avec V Évangile selon les Égyptiens y 
par la raison qu'il y avait, à la suite, des entre- 
tiens entre Jésus-^Chiist, les apôtres et les saintes 
femmes,. et quelques renseignements sur le retour 
du Sauveur auprès de ses discijdes, qu'il dirigea 
encore pendarU onze ans après son. ascension. 

Comment un critique hahile pouvait- il mêler 
ainsi les psaumes de Valentin avec le traité de la 
Sophia y ou considérer de» légendes évang^iques 
comme ai faisant partie intégrante? 

Quoique Woide ne réussît pas à traduire tout 
son code, ce qu'il en avait lu aurait dû lui prouver 
que c'était un recueil de diverses pièces religieuses 
à l'usage de quelque Gnostique, plutôt que la 
Sophia de Valentin. 

Le titre de Sophia croyante qui a principalanent 
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motîyé son hypothèse^ pouvait mieux s'aj^quer 
à tout auti% recueil gnostique. 

En eSet, la publication des prétendues odtô de 
Salomon a fait voir qu'elles ne se rapportent pas 
au Valentînianisme. Elles paraissent avoir été plu-> 
tôt en usage chez les Ophites. > 

Ces objections que j'élevais dès 1828, et dont 
quelques-unes avaient été élevées avant moi sur la 
prétendue découverte du traité de la Sagesse par 
Woide, sont désormais faciles à discuter. 

Depuis longtemps le manuscrit d'Askew^ était 
déposé au Muséiun britannique, et il était à dé- 
sirer que les circonstances amenassent une nou- 
velle étude de ce monument de la langue copte. 
Un ministre français ^ en a fait tirer une copie 5, 
et il est à souhaiter que ce manuscrit, qu'on doit 
considérer comme une des plus précieuses acqui- 
sitions feitcs par les soins de l'homme d'état dont 
je. viens de parler, devienne l'objet d'une savante 
publication. 

On ne saurait décidément, avant ce travail, à 
quelle école le revendiquer. ' • 

1 Voy. Miinter, Odœ gnosticœ Salomoni tributœ, Progr. 
Hajniœ , 1812. Vôy. ci -dessous^ Culte des Gnostiques. 

2 M. de Salvandy. 

3 Par M. Dulaurier. 
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Il en est de même d'un autre volume que si- 
gnala Woide, et qui se rapporte également au 
G^osticisme. U.est écrit, comme le premier, dans 
le dialecte sahidique^ qui appartient à la haute 
Egypte, et a été apporté de Thèbes en Angleterre 
par Bruce^ le célèbre voyageur. Il se compose de 
soixante -seize feuilles in-4-^ et se distingue en 
deux parties, dont l'une porte le titre de livre 
de la TmaêÇ^j l'autre, celui de livre du grand 
Logos l^oùloù fxv<^ÇiOi/. Il y est souvent question des 
Éons du plérôme, et Woide y remarqua notam- 
ment les noms de BâOos pour (iuOoÇf ceux de 
S/y^, EvvoàXy XdçàSf Noiîff, Khifisut^ que le texte 
égyptien conserve tantôt en grec, et que d'autres 
fois il traduit. 

Cest encore un de ces monuments dont nous 
devons espérer la publication, dès que la philo- 
logie grecque et latine aura rendu quelques écri- 
vains de plus à la philologie asiatique et égyp- 
tienne, et que le bel exemple de M. Leemans aura 
été suivi plus généralement 

Quoi qu'il en soit des traités et des hymnes 
conservés ou perdus de Valentin, S. Irénée, S. Clé- 
ment d'Alexandrie et Origène', qui avaient lu 

1 De principiis^èt contra Celsum^p, 72 — 98 ; /i. 166 ; 
/>. 411 , 624, 66«, éd. de la Rue, L /. 
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ses écrits, nous donnent sur son système des ren- 
seignements assez abondants, tandis que l'auteur 
de la Didctëcalia orientalis ', ne doit être consulté 
(^'avec réservé. 

Théodoret^ et S. Épiphane^ ajoutent peu de 
renseignements nouveaux à ceux de leurs prédé- 
cesseurs. 

Tertullien, dans son traité contre les Valenti- 
niens, ne nous offre qu'une source secondaire de 
leurs opinions. Il est vrai que cet écrivain avait 
sous les yeux l'important traité de Valentin, in- 
titulé Sophia^ ei qu'il y fait de fréquentes allu- 
sions^ mais il a trop peu de génie oriental et trop 
de haine pour les Gnostiques, pour être un fidèle 
interprète de leurs hardies conceptions: Il donne 
cependant des détails que la critique ne doit pas 
neiger, et il signale parfaitement tout ce que 
la nouveUe école emprunta au platonisme. 4 

Valentin imita d'abord la prudence de quelques 
autfes Gnostiques de l'Egypte et de la Syrie ; il 
se garda de choquer les églises orthodoxes. D'ail- 
leurs Alexandrie, qui était le centre des plus grands 

1 A la suite des œuvres de S.. Clément d'Alexandrie. 
5 Fabul hatreL, lib. I, c. 7. 

3 Hœresis , 31. 

4 De anima, c. 18. 
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travaux de science et Fasile de tous les peuples , 
donnait à l'enseignement une grande latitude. 
Valentin rfy fut donc Tobjet d'aucune persécution. 

Ce qui, dans sa doctrine, séduisait les chré- 
tiens, alors peu nombreux en Egypte, c'était le res- 
pect qu'il témoignait pour le canon de l'Église. D'au- 
tres Gnostiques mutilaient le code chrétien ;Valentin 
n'eut pas même l'air d'adnlettre une différence entre 
les Uvres de l'ancienne et de la nouvelle alliance. 

Cependant, à une époque qui touchait aux 
derniers jours de S. Jean , il eut la prétention 
de posséder seul la véritable doctrine. 

Cette doctrine, c'étaient suivant lui, les dogmes 
secrets communiqués par le Sauveur aux apôtres , 
ou la tradition de Théodas, disciple de S. Paul. 

Avec une pareille prétention, Valentin ne pou- 
vait guère tarder à se séparer de l'ÉgUse. U préci- 
pita lui-même la découverte de ses erreurs, en 
quittant la ville d'Alexandrie pour <îelle de Rome, 
où l'enseignement était à la fois moins riche et 
beaucoup plus surveillé, et où la plupart des chefe 
du Gnosticisme ne paraissent s'être rendus que 
pour se Élire condamner. * 

1 Voyez ci-dessus les exemples de Simon et de Marcion y 
t. I , p. 289 et 290. 

Valentin^ demeurant en Egypte, rt'eût pas été excom- 
munié. 11 n'existe pas d'indication que Basilidc l'ait etc. 
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Il y arriva vers Tan 140 de notre ère, y fut 
excommumé jusqu'à trois fois , et finit par quitter 
cette ville austère, pour se rendre en Qiypre, où 
il se forma également un parti nombreux ^ On 
dirait que ce fut malgré lui; car la triple excom- 
munication d^ Valentin atteste à la fois son désir 
de demeurer dans la communauté orthodoxe, et 
rindulg^ice de cette dernière pour un homme 
aussi distingué. 

L'histoire des doctrines devrait apprendre, aux 
hommes supérieurs, à s'abstenir d'écarts, et aux 
hommes médiocres, à s'interdire la persécution. 

L'île de Chypre renfermait- beaucoup de Juifs; 
et cette circonstance, jointe à son voisinage de 
l'Asie, la disposait plus que d'autres à recevoir 
des doctrines ihéosophiques. 

CHAPITRE X. 

Système de Falentin. — Théogonie ^ Éonogonie. — 
Mondé intellectueL 

Ainsi que le système de Basilide, celui de Va- 
lentin offre une double série de manifestations et 
d'êtres qui, tous, se rattachent à une seule cause 

I Tertull., Advers, Valentin,, c, A. 
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première , et qui néanmoins ne se ressembljent 
pas; dont les uns sont des déploiements immédiats 
de la plénitude de la vie divine^ et dont les autres 
ne sont que des émanations d'un génie secondaire. 

Cette double série indique même , entre les deux 
classes, une sorte de scission qu'il paît conserver 
en vue, comme les deux séries elles -^mèaaes, en 
parcourant les immenses développements de cette 
doctrine. 

Le chef de l'une et de l'auta^e série ^ qui n'est 
chef immédiat que de la premi^, est un être 
par&it, un abime^ (ivOoÇy qu'aucune intelligence 
ne saurait sonder; car aucun œil ne saurait attein- 
dre les invisibles et les ineffiJbles hauteurs qu'il 
habite. On ne peut comprendre la dm*ée de son 
existence. Il a toujours été; il est le Ufo^aflafgi le 
ïl§occçxif. Il sera toujours; il ne vieiUit pas.^ 

Ce sont là, on le voit, les mêmes idées fonda- 
mentales que nous avons signalées dans les sys- 
tèmes précurseurs du Gnosticismè, celle de l'éter- 
nité et celle de l'incompréhensibilité de l'Être su- 
prême : c'est le Zéruané-Akéréné, l'Ensoph, le 
TTccIfiç &yi^ûû^oç f le 7fctlri§ ivcovoiJLOùf^oç.. 



1 Irenseus , yédv, Hceres, , iib. I, c, i, — Theodorét. , 
ffœr, fah, , I , c. 7. 
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Le dé{>lôiemem de ses perfectiom {iicù$6(ris) a 
donné l'existence aux mondes intellectuels. Le 
mot de création ne pourrait pas s'appliquer à cet 
acte, car il n'a point produit ce qui n'existait pas; 
il a mis en. dehors ce qui était caché, ce qui était 
concentré dws le Plérôme, et les InteUigences 
auxquelles il a donné l'existence portent elles* 
mêmes le nom de déploiements {itccôiastë). E31es 
ont aussi celui àe puissances {(^uyx/ÀSàç)' Mais elles 
en ont tin autre encore, qui les caractérise bien 
plus distinctement coilome des substances, comme 
des parties de l'Être suprême, et qui râtelle les 
^ithètes que les Kabbalistes donnaient aux anges 
et aux Sephiroth d'Ensoph : c'est le nom d'Éons , 

On a beaucoup écrit pour exphquer ce mot et 
son appUcaûon aux inteUigences émanées de Dieu. 

On a dit que ce mot répond à celui de D^P, 
qui signifie le siècle ^ le monde ^ et même ce que 
renferme le monde. 

Mais, on a prétendu aussi qu'il était une traduc* 
tion de l'hébreu, et que ce terme avait du se calquer 
sur les langues orientales, par. la raison que les 
opinions des Gnostiqiies sont tirées des systèmes 
de rOrient. On s'est trompé. D'abord il faut rec- 
tifier l'opinion qui fait du Gnosticisme un simple 
H. 4 
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emprunt. Epsuite, ce n'est ni U sièelê, ni le momie , 
ni cé, que renferme ee monde , ni la durée de ce 
mondey m un êsp€u:e de temps quelconque^ cp% 
les Gnosiiques expriment par le terme d!Éons : 
ce sont des Intelligences^ des émanadoitô de Dieu, 
des èu*es hypostasiés, qui sont de la même nature 
<pie Dieu. ^ 

Les Kabbalistes donnaient à toutes les Intdli* 
g^ces supérkiires, et surtout aux Sepliirodi, Fat^ 
tribut d'Ël, de Xéhovah, d'Êic^iim ou d'Adonai. 
C'était pour exprimer l'idée que toui ce qui est 
émané de Dieu est encore Dieu. Les Gnostiqoe» 
ayaient la .même pensée, et ils attriimèreitf; à ces 
Intelligences le terme de iimeç. Us considànaiem 
V éternité connue l'attribut le plus caractéristiquA 
de l'Être suprême , et telle fut la véritable raison 
du choix de cette célèbre expression, raison in-* 
diquée d'une manière si ^mple-, et par une auto- 
rité si respectable, dans S, Irénée, au cLâ^itre V^ de 
son premier livre , qu'il est impossible de s'y 
tromper. AéyovtTà yt^Çy y est-il dit, nvo^ êt'ifpcê èv 

AiSvp^ Tfçooifla •*.. rdurov ^ tuei (iuOpv %a^w(nv. 
(( Ils disent (les Valentiniens) qu'il y a dans les 
(( hauteurs invisibles et ineffables un Éonde toute 
„ perfection, cpii a été avant tout... Us le nom- 
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„ finjeiu nmsi Bythoa. '^ Ils donnaient donc^ à l'Être 
supr^e U n0m d^Éon^ d^ Etemel; et Ûs appli^ 
quèr^ït cç tarme k tout ce qui était encore lui. 

Ce n'e$t donc pas le mot h^reu Q?P qui a &k 
choisir celui d'jKb»; c'est l'idée qu'il y avait à 
rendra, Cesi d'ailleurs dans un sens tout à fait 
analoga^ cfm nàx» trouvons le correspondant de 
iêS^sç w^floyê dans le code des Nazaré^is, pu- 
blic ppr Norbçrg (t I, p. i5i ) : il y désigné une 
cj^se d'êtres absolument analogues aux Éons. 

Le mot de iuov est employé souvent dans les 
livres du Nouveau -Testament; il ne s^y trouve 
jamais dans le sens dm Valentiniens. $eulément 
il 99t po&siblô c[ue ces dissidents, qui ne reje- 
taient pas les pitres de S. Paul, aient pris dans 
leur s^QS ce passage de. la lettre aux H^rèux : 
Si B ixÇi^ov) icoùï rouç eiiSvoùÇ è^oitias (chap. I, 
V. ^2), passage qui s'accordait avec leur système 
sur le vwç considéré comme image de Bieu et 
organe de toutes ses^ créations. 

Il est hors de doute que l'auteur de cette épître 
a pris le mot de dtœvccç daps le sens de mondes. 

Dans la doctrine orthodoxe la création des 
anges n'^t attribuée puUie part h Jésus-* Christ; 
mais S. Jean lui revendique formellement celle de 
ce monde. 
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Si Valentin ne fat pas le premier de tous les- 
Gnosûques qui employa ce terme dans son nou- 
veau sens, il fat du- moins tîelui de tous qui pré- 
senta le premier uiie théorie complète sur les' 
Éons. 

Gérinthe, ainsi que. BasiMde dont nous venons 
d'analyser le système, avaient eu quelques idées 
analogues à celles de Valentin 5 mais il est douteux • 
qu'ils aient appliqué le terme d^Éons aux Intelli- 
gences divines. Saturnin appelait les am^es Élohim. 
Bardesane, qui employa, en syrien, un mot ana^ 
logue,- est postérieur à. Valentin:- On a ch^x^é 
des analogies au terme <ÏÉons dans un terme in- 
dien qui paraît répondre au mot de D /J) *. Malheu- 
reusement Migndt, dont nous sommes loin de 
dédaigner les recherches , inspire peu de confiance 
dans -cet endroit 

On a songé aussi aux Inges des Chaldéens et 
aux Idées de Platon 2, Il y a, sans doute, de 
l'analogie quant aux opinions, mais il n'y en a 
guère dans le laug^ige. C'est une analogie bien 



1 Mignot, sur les anciens philosophes de Tlnde, Mé- 
moires de rAcadémie des inscriptions ^ t, XXXI, p. 277. 

2 Bnicker, De ideis, /?. 5, ibid,, p, 36. 
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trompeuse qu'on rencontre dans Alcinoûs^, 
où ce platonicien dit : Ôçiiovjcti Sk riiv 'Mccv 
nce^dù^iyfjLoc rZv kccIcc (^vcrtv modvoùv. Il en est de 
même de la plupart de celles que produit Mos- 
heim2, dont on ne saurait, d'ailleurs déprécier, 
les recherches sur le Gnosticisme. Il y avîdt^ en 
effet, d'autant plus de mérite dans ses, trava^it sur 
ce sujet, qu'il n^e voyait dans les doctrines gnosti- 
ques que les rêyes d'une imagination déréglée, 
comme il le dit souvent. 

Valentin a l'air de créer les Éons. Il les nomme, 
les classe, les associe les uns aux autres , détermine 
leurs destinées, et fait connaître leurs œuvres avec 
une fécondité d'imagination qui laisse derrière 
elle non-seulement les auteurs de la plupart des 
systèmes philosophiques, I^ais encore ceux des 
doctrines gnostiques elles-mêmes. Voici les traits 
essentiels de sa théogonie. 

Le Byihos^ après av.oir passé des siècles infinis 
dans le repos et le silence 5, résolut de se mani- 

1 De doctrina Flatonis y c. 9. 

2 Commenta de rébus, christ, ante Constantin., p. 29 
^/ 30. 

3 Cest S. Irénée qqe nous suivQns.prmcipalement pour 
le système de Valentin. S. Clément d-Alexandrie (Stro- 
mates) et Origène (contre Celse) n'fin parlent que par 
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fester, et il s6 servit pour cela de sa Pensée^ qui, 
seule, était à lui; qui n'est pas une manifestation 
de son être, mais qui est la source de toute ma- 
nifestation, la mère qui reçut le gerïne de ses 
■créations. 

Étant de son ttre, sa Pensée, Èihfotix, porte 
aussi le titre de X&^iSy grâce ou joie, et de Ttyii 
ou de &^^ovy son essence étant inefiable et sa 
nature étant le parfeit bonheur. 

D'après Théodoret, la Pensée se nommait aussi 
TsTrViy ^enerandum^ à moins que cette leçon ne 
doive être remplacée par celle de 2<yi;. 

S/y^ se trouvait dans le système indien.. Il 
est dit dans Oupnekliat, p. SsS : Prias a créa- 
tione (^ante creaiionem) creator^ qui productum 
faciens estj silens fuit. La même idée se retrouve 
chez les Perses , les Juifs et plusieurs autres partis 
gnostiques, ainsi que nous l'ayons vu. 

La première manifesta:tion que produisit la 
pensée de l'Être suprême, fut Vlnteîligence. 

Dans leur langage allégorique, les Valentiniens 

exprimaient cette idée de la manière suivante. 

' ' ' ^ — ■ ' » 

occasion ; Théodoret n*en donne qu'un àbrégë , el craint 
néanmoins d'en trop dire ; S. Épiphane est trop animé 
contre Vatentin pour être son interprète fidèle. 
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Ennoia, fécondée par Byihos, donna l'existence à 
Nous^ le fils unique, Movoysi^^. 

Bythos est donc mâle, comme Amon dans la 
théogonie égyptienne; d'autres fois il «st appelé 
male-femelle , i^^êvoOfiAvç'^ il est alors considéré 
dans son état d'unité avec Ennoia^ comme Amon 
est honnne-femme dans son imion avec Néith. 

Le Nous est la première manifestation des puis* 
sances de Dieu, le premier des Éons, le com- 
mencement de toutes choses ; c'est par lui que 
se révèle k divinité. Car sans l'acte qui lui donne 
Texistence, tout serait enseveli dans les profon* 
deurs de Bythos; c'est même un crime que de 
vouloir connaître ce que le Monogenes ne révHe 
point. 

Les Éons suivants ne sont qi;e la révélation de 
Dieu en détail. C^ sont les formes du grand être, 
les tiom!^ de celui dont aucun nom ne peut 
rendre toutes les perfections, [xoç^ctl tùv Qsdvj 
hvofxccjct rdu ùpœvoftccçov. Us sont, les uns, du^enre 
masculin, les autres du genre féminin, suivant 
l'idée fondamentale du système d'émanation, com- 
binée avec celle de la génération. L'Éon- femme 
est l'analogue de l'Éon-mâle; mais il est plus 
iàihle. Platon voulait, on le sait, que ceux qui 
vivent mal, d'hommes qu'ils avaient été, naquis- 
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sent femmes à leur secondef métensbmqtose. ^ 
De là vient que l'ogclôade n'est au fond qu'une 
tétrade, et peut se réduire à Bythosy Ndus^ Lo- 
gos et Atithropos; w qui prouve que Pythagore 
fut imité par Valentm comme Maton. ^ 

Dans le Bythos, tout est Un; dès qli'il se dé- 
ploie, il en résulte dçs antithèses qui se consti-*' 
tuent par tous les degrés de l'existence. Cependant 
ce sont des antithèses homogènes, des syzjgies, 
des unions y ainsi que Bythos et Ennoia- L'uu 
n'est que la révélation ou le complément de l'ap-tre. 
Le premier des deux, le mâle, .est le principe 
actif, le principe formapt Le second, }e féminin, 
est le piincipe passif, le principe propageant Dç 
leur union naissent d'autres Éôns, leurs images. 
Cela nous surprend , mais l'aûtiquité offimt par- 
tout aux Gnostiques l'idée de là génération et celle 
des syzygiçs. Nous tes avons signalées- dans le ju- 
daïsme et dans la théogonie égyptienne. Elles se 
trouvent également dans les traditions mytholo- 
giques des Grecs, où Vénus eJle-même est mâle 5^ 

1 Plato, m Timœo, p. 42, 74, 91. 

2 Iren., //, 14, 6. — Meursius, Denar, Pythagor, — 
Bœckh , Sur Fàme du monde , dans le vol. III , p. 54 et 
suiv. des Studien y de Daub et Creuzer. 

3 Cf, Mîgnot , Mémoires de TAcad. royale, des inscript. , 
XXXI, p. 236. 



Digitized by LjOOÇIC 



CHAPITRE X. 67 

elles servent de base à la théogonie d'Hésiode, et 
l'idée des syzygies se retrouve pardculièrem^it 
dans plu5ieiu*s de ces mythes dont Platon tire 
un parti si admirable. 

Leur réunion forme le Plérôme de Bythos, 
là plénitude des attributs et des perfections de 
celui qaé personne ne peut connaître dans son 
ensemble, si ce n'est son fils unique, allusion cu- 
rieuse des Yalentiniens à quelques expressions de 
Jésus-Christ 

Avec le Monpgénès.naquit sa compagne j^le- 
iheia[çiJt suis la vérité,» avait dît Jésus -Christ], 
et ils fonnent, avec Bythos et Ennoia la première 
tétrade, la racine, la source de tputes choses. 

Leurs manifestations spnt.Z^o^ e)t 2b^[a Je 
suis la vérité et Ja vie,^' autres paroles de Jésus- 
Christ], dont les. révélations sont Anthropos et 
Ekklesia. 

Jesus-Christ se nomme le fils de V homme; il est 
chef de l'Église j comme son chef, il la représente 
toute entière^ les membres de l'Église sont les 
membres de son corps : il est dpnc l'Église et 
l'homme. 

Les Yalentimens décomposaient ainsi le Mono- 
génès, en employant les expressions des ortho- 
doxes. . 
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Us étaient pourtant loin de se borner à la doc- 
trine de ces derniers; ils affectaient des mystères 
bien supérieurs. Leur Anihropùs a plus d'ana^ 
logie avec Y Adam Kadmon de la Kabbale qu'avec 
Jé^us^Christ fils de rhomme. Us appelaient quel- 
quefois le Monogénès et le Bythos même du nom 
d'Anthropos; et, dans la théorie de Fémànation, 
Anthropos était la révélation de Logos, de Mo- 
nogénès et de Bythos. ^ 

En rappelant l'Église ils suivaient Zoroastre, 
qui Êdt dire à Ormuzd: Mon nom est V assemblée 
(le principe et le centre de tout ce qui existe), 
llntelligence souveraine, la science». Comme Or- 
muzd est rassemblée de tout ce qui existe, le 
Nous y qui est le Ghristos supérieur, est l'Église. 

D'un autre côté on peut croire que, dans cette 
tétrade, Valentin a imité le quateme sacré, de Py- 
thagore, comme l'affirme S. Irénée. 

Cette seconde tétrade forme, avec la première, 
l'ogdoade valentinienne, qui répond à la première 
série des dieux ou à l'ogdoade de la théogonie 
d'Egypte. Il y a^cèpendant entre Tune et l'autre 

la différence qu'y mettait le spirituaUsme de la 

* ' ■ 1 1 1 II » I ■ >■> ■ 

1 Cf. Iren., I,.chap. XII TertuU., adv. Valentin., 

c. 36. — Epiph,, Hœres., XtX^I. 

2 Zend-Avesta d'Anquetil du Perron, t. II, p. 145. 
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Gnose. Ce qtxe le personnage dé Gnouphis, qui 
d'ailkors res^mble k Nous, eonune Ennciù à 
Néith , Ai^t de my biologique, et celm de Mendès 
de physique, est entièrement écarté dans Fécole 
de Yalentin. 

D'après les rè^es de l'émanation, lés Éons sui- 
vants auraient dû sortir successitement les ans 
des autres par syzygies. Yalentin dérogea à ce 
principe, en déduisant une décade et une dodé- 
cadé qui complètent lé Plérôme, la première de 
Logos et de sa compagne, la seconde d^Anthroh 
pos et de sa compagne. U disait qu'après avoir 
donné le jour à Anthropôs et a Ekklésia, Logos 
et Zoé produisirent Bythiùs et Mixis^ Ageraios 
et HenoÈisj Aûiophies ^ HédoMy Akineios et 
Synkmsùj Monogenes et Makatia. 

A leur tour, Anthropôs et EkUésia produisirent 
Parakletos et Pistis, Pakrkos et Elpls^ Metrikos 
et Agape, AêihtmÉ et Synêsis^ Eeclesiastikos et 
JUakariotes, Thehtos et Sophia. 

Sont-ce là des êtres réels ou de simples allé- 
gories? Et dans quelles doctrmés Yalentin en a-t-il 
pris les noms et les modèles ? 

L'ogdoade est incontestablement l'Être suprême 
décomposé en huit grandes manifestations. 

La décade et la dodécade, qui font partie du 
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Plérôme en seconde et en troisième ligàe, sont- 
elles encore des manifestations de VExre suprètne? 

Gela ne peut pas même être une question. 

Il est vrai qu'Elpis et Pistis semblent appart^iir 
plutôt à la nature humaine qu'à la nature divine^ 
mais ce n'est évidemment pas la nature humaine 
que veut analyser en allégorisant l'auteur de ce 
système : c'est la nature divine, c'est le Plérôme 
ou ce monde des Intelligences divines auquel les 
nouveaux Platoniciens ont donné le. même nom 
que les Gnostiques ^ Ce ne sont pas non plus les 
divers stades ou états de l'âme religieuse Qût<;tiiJUc]oc) 
que nous offre Yalentin dans son taUeau des 
Éons; car ces Éons sont des Éons de Dieu, c'est- 
à-dire, des manifestations hypostasiées de la vie 
divine j ce sont les Intelligences ou les génies qui 
répandent cette vie divine dans tout ce qui parti- 
cipe aux mondes intellectuels; ce sont par consé- 
quent des types divins qui s'offrent à l'émulation 
de l'âme reUgieuse, qui la protègent, qui lui com- 
muniquent les dons célestes, qui la conduisent 
vers le Plérôme. 

La décade ainsi entendue offre un peu moins 

1 Iamblichu3 {De mysL, seet. /, e. 8, éd. Oxf,, 1678 ) 
parle de TrXnûtafjictvt tSv di£v* 
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d'obscurité au' premier abord. Bythios, qui est 
de la nature de Bythos; Agératos, qui ne vieillit, 
point; Autopiiyès, qui est (toujours) de la même 
nature; Akinétos, qui ne subit pas de change- 
ments; et Monogénès, le fils unique, se carac- 
térisent, par leurs noms, comme des manifesta- 
tipns de FÉtre suprême produites par le Logos. 
[Monogénès figure à. la fois dans la décade et 
dans l'ogdoàde; c'est une analogie de plus avec la 
théogonie égyptienne, où les mêmes dieux figu- 
rent dans deux classes.] 

Leurs compagnes, Mixis, ^dliance, conjonc- 
tion; Hénosis, union; Hédone, volupté; Synkra- 
sis, mod^tion résultant de la force; Makaria, fé^ 
Ik^ité, sont autant de révâations de leur natui*e, 
de leur condition, de leur influence, et ces noms 
indiquent les.tresors.de science et de vertu que 
le Hérôme coTUTTiuniquait à ïwae religieuse. 

On pourrait demander si la décade se plaçait 
avant la dodécade. S. Épiphane met d'ab6rd celle- 
ci, et l'on poiurait produire pour la négative 
l'exemple de la dbdécàde égyptienne, qui suit 
inunédiatement l'ogdoade. 

Mais, dans le système de Valentin, la dodécade 
occupe réellement le troisi^e rang. Elle est éma- 
née d'Anthropos, tandis que la décade est sortie 
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de I^gos, spii supéiieur. D'aiUeur^ elle se rap- 
procha d^v^intage de l'homme par la nature des 
lèoT^ dont elje m compose, et S. Épiphane a bou* 
lev^rsé Tordre naturel, doimé exactenaent par 
& Irfoé#. 

Il par^t tou^fûU que la décade ^ plu3 élevée 
auMJes^u^ de l'homme que la dodécade^ a été moins 
que cçw dernière m rapport avec les i^ortek. 

FiUe d'Àuthropof et d'EkUésia, la dodécade 
seniblait protéger plue directement le théosophe, 
c'est-à-dire le Yalentinien. Elle lui offrak Pamr 
klétps, le SaijM>-S!(iprit; Elpis, l'eqaérance; Pieds, 
la foi; Agapé» h charité; Synésie, l'intelUgepee; 
Makariotèç» le bonheur; Sophia, la sagesse, et 
quelques autres Éone dont la nature pourrait pa- 
raître douteuse, tels que Batrikos, Métrikos, A^- 
novis , ESJJésiastikos et Théljètos , mais dont leurs 
compagnes, la Foi, l'Espérpnce, la Charité, lln- 
t^lUgence, le Bonheur et la Sagesse, nous révèlent 
clairement les attributs, si l'on suit le principe 
fo^dj^ental <k la syzygie. 

PTous veuons de dire que l'É^rpte fournissait 
à Valentin l'ogdoade, la débade, la dodécade. 
la mythologie grec(pie et la théogonie d'H^iode 
en présentaient des copies. La Perse enseignait trois 
ordres d'Intelligences. La cosmogonie de Sancho- 
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mathoii coimaÎBaait l'émanation et hts «y^ygies. 
liss Pythagonciens parlaiem gussi d'une décade 
qu'Us considéraient coqune prîncqiQ des choseis. ^ 
Dans Hatpn ^ Philon se trouvaient le ïiOgos, le 
monde intellectuel, l^s idées^ types, les génies 
protecteurs. BasiUde , Cérintlie , Ménandre et Simon 
donnaient le Ile/Hig &yvùys^^ et quelques autres 
personnages. Ge|)endant la cbssificadon et la teiw 
mîno)o^e de Yal^tin diflftrent de tout ce qui 
av^it précédé son système. C'est qu'à cÂté de ces 
sources Â abondantes, les codes sacrés et la Kid^- 
bale elle-même entrèrent pour beaucoup dans 
ses riches théories. Les noms de Nous, de jLiOgos, 
d'AIéthéia, de 2k>é, de Monc^^ès, de Makaria, 
de Par^Jétos, de Pistis, d'E^pis, d'Agapé, d'EL- 
klésia et de Sophia, sont érid^nment ûrés du 
texte grec des Septante et du Nouveau^Testament. 

D'après ces nombreux exemples, op. serait donc 
tenté de prendre le Pléréme de Valentin pour une 
simple allégorie chrétienne, reposant essentielle- 
ment sur la langue grecque. Ce s^ait une erreur, 

D'sAord, il ne s'agît pas d'une simple allégo- 
rie, encore moins d'ime allégorie chrétienne. 

Ekisuite, la t^pnûnologîe^ ^ecque que nous ve- 

1 Âristoteles, Metaphjrs,, /^ c. 5. 
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nons de donner ne reproduit pas le langage origi- 
naire de Valentin. Égyptien-^ âevé dans Alexandrie, 
il parlait le grec et enseignait dans cette langue^ 
il est vrai, et S. Épipbane ^ rapporte qu'il a fait 
de& voyages en Grèce; de plus, ses doctrines pa- 
raissent confirmer cette donnée; mais, né dans 
le nomjB phrébonite , . il connaissait sans doute 
aussi l'ancienne langue de sa pauie, et Woide 
croit que son traité intitulé Sophia fut ori^nai- 
ranent écrit en Kopte. Si ce n'est pas au kopte 
qu'il emprunta les noms de son Plérôme, il les 
prit sans doute dans quelque idiome de la famille 
sémitique. - . 

En effet, suivant S. Éfnphane, qui a souvent 
eu des documents plus complets que ses prédé- 
cesseurs, Valentin donnait à ses Éons des noms 
qui s'expliquent généralement par la langue ara- 
méenne ou l'hébreu. 

S. Épiphaine donne trois fois ces noms du Plé- 
rôme ^ et il les avait tirés des écrits mêmes de 
Valentin. Malheureusement il s'est glissé, par la 
négligence des copistes, des altérations et des con- 
tradictions singuUères dans ces trois tableaux. En 



1 Hœres., XXXI, c. 2. 

2 Ibidem, c, 2 — 7. 
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y apportant les corrections nécessaires et en réunis- 
sant les trois listes, on trouve les noms suivants. 
Ogdoade : Ampsiu, Havrana^ Boutoua, Ôbou- 
koua; Thargoum, Thardadaie; Merexa, Atarbaba. 
Cest-à-dire , IN'^ÎSÔn , la substance , ce qui 
convient à Bythos; rrj"ian, la compagne, Htytj; 
inïlVin3, le vide, ce qui convenait à Nous^ les 
Kabbalistes croyant que le tn'éateur ùommença ses 
oeuvres par s'entourer d'un espace vide; niD*ni31, 
force en elle, ce qui paraît s'appliquer à la Vérité, 
par allusion au troisième livre d'Esdras , chap. III et 
IV; DIJiin, l'interprétation, c'est le caractère du 
Logos; rTTl^JhT^D, l'occupation de la vie, Zoé; 
yiKïa, pris de la terre, Anthropos; 7133 "IHît, 
le Eeu de la prunelle (de Dieu , ou l'Église : allu- 
sion à un texte de Zacbarie, chap. H, v. 6 — 8 ; 
Psaume XVn, 7). 

Dodécade, placée par S. ij^iphane avant la dé- 
cade : Ourouah, Kesten; Oudoud, Koua; Esslen; 
Amphe; Essoumed, Ouananim; Lamer ou Allora, 
Thardes; Athames, C)ubma,c'est-à-<firé, nP*5<in, 
hic est spiritus, le Paraclet; IH^niDp, annis 
gratiœ^ la foi; Tl"î<in, hic est dilectus^ le Pa- 
trikos , nip , expectare , kKifiÇ \ Dî<^ " O"^ , pertinet 
ad matrem^ Métrikos; HB'Dî^, mater oris^ la 
mère de la charité ou ce qui l'inspire' la parole , 
II. 5 



Digitized by LjOOÇIC 



66 LIVRE IV. 

Agapé} li)ï3"fe^1H"tD'' hic est ab €Bterno ^ kéoioxxs'^ 
y*3i)ni, ce qui occupe [l'intelligence], Synésis; 
miî^'^ît, Deus luminisy âeh^lh o kcÙ Çœçy 
suivant S. Épiphane; "H'^'^t^n, ce qui a de quoi 
se suffire, /Ào^ut^tctfis 9 WV'Dîin, per/ectus vir^ 
Ëkklésiastikos; rU'DI , sapieniia^Sophia^ mot qui 
ne laisse aucun doute sur l'origine de ces termes. 

Décade : Boukiatha, Saddaria; Damadan, Oren; 
Lanaphechoudaplech, Emphibokeboua; Amou^ 
che, Belimah^ Laxariche, Masemon. 

C'est-à-dire, nXlfe^^Ppia, /i/ es aperiens Ur 
Cest Bythios qui révèle le Bythos et qui est de sa 
nature; n''*'nO, ordo dei^ Mixi5.(^ SajMni.^ 
11, V. 21 ); 'j''nî<"nï31, similis DeOf Agératos, 
point de mot satisfaisant pour Oren, Héno^isf 
pSni"rUl3"^7, qui sibi ipsi prodiii ipso impel^ 
lente j Autophyès, dans le sens d'Humés^ qui 
appelle dieu, ÙTfâtùù^ etùf4fjTCûg (Lactant, Instit. 
d. / /t, /, r. 7 ); point de mot satia&isam pour 
Emphibokebouah; 1 nî<"^18?î) ^fctctus unicus , Mo- 
nogénès; HÛ vS, terme rabbique, omise première^ 
Ivorif^, monade; TnO"l^, non eçersus^ iKimfloç, 
Laxariche; nHtttDD , volupatê afficiens^ Hédone. * 

1 Cf. J. CroiuSy Spécimen conjeeturarum et ohfervai.^ 
à la fin de Tédition d'Irénée par Grabe, p. 13. 
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CHAPITRE XL 
La chute da PUrdme; SopAia; Horus; Ckristos. 

Tous ces déploiements de Dieu étaient purs, et 
réfléchissaient les rayons de ses divins attributs. 
Cependant les Éons n'étai^it pas égaux en perfec- 
tion. Hus leur rang les éloignait de Dieu , moins 
ils le connaissaient et plus ils touchaient à l'im- 
perfection* Leur décadence alla m^me jusqu'à la 
dégénération, jusqu'à la chute. 

C^te croyance, qu'il s'était £dt une chute, une 
scission, jusque dans les rangs des êtres célestes,, 
était ancienne et générale dans tout l'Orient D'après 
plusieurs systèmes , cette scission s'était opérée 
brusquement 9 radicalement. Ahriman, génie de 
lumière, s'était altéré au point de ne plus vouloir 
que le mal^ Typhon lui ressemblait, ainsi que le 
Satan des Juifs. Selon le système de Valentin, la 
perturbation dans le Plérôme n'est ni aussi brusque, 
ni aussi complète , et le motif en est pur : c'est le 
désir de connaître, comme dans la chute des proto- 
plastes de la Grenèse. Aussi , dans ce syst^e , le prin- 
cipe ou le génie du mal n'a->-il rien de commun avec 
la soiurce du bien; et l'Éon Sophia, en qui se con- 
centre toute la chute du Plérôme, ne ressemble 
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en aucune manière ni à Ahriman ni à Satan. 
Voici quelle est cette chute. 

L'Être suprtoie, le Bythos, ne pouvait être 
connu que par son fils, le Monogénès. [Allusion 
aux paroles de Jésus -Christ : «Personne ne con- 
n naît le père, si ce n'est le fils^ personne ne 
« peut parvenir au père, si ce n'est par le fils. »] 
Cependant le fils désirait communiquer sa science 
aux Éons ; mais Sigè l'en empêcha , chacun 
devant parvenir par lui-même au désir et au bon- 
heur de connaître le dieu caché ^ [Ici l'on serait 
tenté de croire que Eiytj n'est que la personnifi- 
cation de ce mystérieux ordre des choses qui veut 
que les êtres célestes eux-mêmes ne parviennent 
à la connaissance par&ite de Dieu que peu à peu^ 
suivant le progrès de leur perfectionnement] 

Plus les Éons, par leur rang d'émanation , s'éloi- 
gnaient de l'Être suprême, plus ils étaient animés 
et même consumés du désir de le voir, de le con- 
templer. Cette passion née dans les Éons les plus 
élevés s'était, pour ainsi dire, concentrée tout 
entière dans le dernier d'entre eux, Sophia. En 
elle c'était l'ardeur la plus véhémente 5 et, dédai- 
gnant son imion avec Thélétos, son compagnon, 

1 Iren. , lib. I, c, i. 
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elle voulut, ainsi que le Monogénès, s'unir avec 
Bythos. Sa nature ne lui permettant pas ce degré 
de perfection, elle soutint, en s'obstinant à vou- 
loir l'impossible, une lutte si violente et si dan* 
gereuse pour elle, qu'elle se serait anéantie, si 
Dieu n'eût envoyé à son secours un Éon, qui 
reçut l'existence pour rétablir l'hannonie troublée. 
C'était Horus, le génie de la déUmitation. Il fit 
r^itrer Sophia dans les limites de son être. 

Remarquons en passant que ce mythe ou cette 
allégorie, si l'on veut, est d'une grande beauté et 
d'une grande vérité. L'intellig^ice qid veut connaître 
plus que ne lui permet sa condition actuelle, se 
consume, s'égare, se détruit, surtout quand la 
raison prétend s'isoler de la volonté, âs/^loç. La 
Sophia de Valentin est donc le type de l'âme re- 
ligi.euse cpii aspire aux connaissances et aux féli- 
cités de Dieu. Il lui Ëiut, outre les spéculations, 
le @é?\9iixcc et le (5^o;; sans ces deux compagnons, 
elle ne &it que se perdre. 

Ce mythe offre des analo^es avec celui de la 
Sophia-Hélène de &mon. L'une et l'autre de ces 
femmies tombent, ont besoin d'être relevées, et 
sont relevées, l'une, par la puissance suprême, 
l'autre , par un envoyé de Dieu. 

En effet, Horus agit principalement sur Sophia 
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par le nom mystérieux de Jao, qui se rencontre 
fréquemment sur les ferres gnosdques (voyez nos 
Monuments du Gnosticisme), et quant à sa per- 
sonne , le rétablissement de cette primitive harmo- 
nie^ qu'admettent la plupart des syst^es anciens, 
fut bientôt achevé. 

Mais l'emjnre des Éons avait ressenti plus ou 
moins la même passion que Sophia, et il avait 
participé à ses souffirances. L'harmonie était trou- 
blée dans le sein du Plérôme; il fallut l'y rétablir; 
il y Êdlut u^e restauration , une rédemption. ^ 
Elle était commencée par Horus. Pour Fadiever, 
le Nous engendra le Chrislos et sa compagne,, 
le Pneuma, qui est encore considéré comme 
femme dans ce système. 

Ohristos expliqua aux Éotns le mystère des dé- 
ploiements de l'Être suprême. Il leur fit comprendre 
qu'ils ne pourraient le connaître que par ces ma- 
nifestations successives et, ^n dernier lieu, par 
le Monogénès, qui en est la première. Ces con^ 
muniçations satisfirent leur ambition; et dès lors, 
pldnis de reconnaissance pour l'auteur de leur 
être, ils revinrent au calme et au bonheur, sous 



1 DidasceU. oriental, in opp. Ciem, Alex.j éd. SyW., 
p. 794. 
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la dire()tion du Saint-Esprit Us s'aimèrent les 
uns les autres; ils se ressemblèrent, en sorte 
qu'ils furent, les uns, Nous ^ Logos ^ Anihropos 
et Christos; les autres, Aleiheia\ Zoé^ Pneurna^ 
Ekkhsia* C'est-à-dire que l'haimonie fut entiè- 
rement rétablie au Plérome. 

CHAPITRE XII. 

Le monde intermédiaire. — Sopkia Ackamotk. 
..^. . — Jésus. 

Dans leuris mouvements de reconnaissance, ils 
résolurent de gloriiScr Bythos par une créature 
qm réunît tout ce qu'il y avait de beau dans leur 
nature. Cette nouvelle Pandore fiit un Éon mas^ 
45ulin, Jésus, qui. devait répandre dans toutes les 
existences placées en dehors du Plérôme les ger- 
mes de vîedivine qu'il renfermait dans sa personne. 

Jésus, le premier-niê de latîréaiion, comme le 
Monogénès était le premier- né de l'émanation, 
fut pour le monde inférieur ce que le -Christos 
avait été pour le Plérôme. C'est ce qui lé fit nommer 
Christos comnie lui, disait Valentin. 

Cependant, avant de parler de lui et de la ré- 
demption qu'il opéra dans la création inférieure , 
il faut faire connaître cette dernière. 
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Le monde que nous avons étudié jusqu'à |H*ésent; 
est intellectuel et céleste. Celui que nous allons voir 
n'est pas encore terrestre, mais il en approche^ 
c'est une région intermédiaire qui touche au 
monde sublunaire, qu'elle gouverne comme elle 
est gouvernée elle-même par le monde supérieur» 

Pendant les ardeurs de sa passion et de ses 
souffrances, SofJbia avait produit, sans s'unir 
avec le Thélétos,^ une fille, un Éon- femme, née 
du désir de sa m^ de s'unir avec Bythos. 

Cette naissance est aussi siagulière que "celle de 
Vénus, sortant de l'écume de la mer^ ou cdle de 
Minerve, s'échappant du cerveau de Jupiter. 

lie cerveau est chez les Grecs le siège de l'intelU^ 
gence; W'^vxrj est, dans le Gnosdcisme, le siège 
des passions. La seconde Sophia est donc fille de 
•\lfv%rj y conime Minerve est fille de yovs > et peut-être 
sera-t-il possible un jour de remonter assez haut ,^ 
dans les études mytholo^ques et religieuses, 
pour assigner à ces deux mythes ime ori^uoe com- 
mune. 

Quoi qu'il en soit, Sophia inférieure, Kcclmn 
(joCpiuy est bien l'Achamoth de la Kabbale, la se- 
conde des dix Sephiroth. Elle est ujie créature 
imparfaite, £»7fft>)u« , un avorton, en ce sens qu'elle 
renferme en elle si peu de germes de vie divine 



Digitized by LjOOÇIC 



CHAPITRE XII. 75 

que ce sont les passions qui la dominent C'est 
ce qu'indique parfaitement le^ nom de Prounikos? 
que lui donnaient les Valentiniens, et qu'ils parais- 
sent avoir donné même à sa mère, suivant ce prin- 
ce, que le&^ns inférieurs ne font que déployer 
les attributs et réfléchir l'image des Éons supé- 
rieurs dont ils sont émanés. S. Irénée ne donne 
pas le nom de Prounikos à la seconde Sophia* 
Origène ^ dit que Prounikos est œt Éon que les 
Valentiniens nomment Sophia , sans déterminer 
s'il faut entendre la mère ou la fille. Et, d'après 
S. Épipiiane (XXXI, *§. 5), on serait tenté de 
croire que les Valentiniens étendaient ce nom dç 
Prounikos à tous les Éons. Je crois toutefois qu'il 
£tut restreindre la donnée de S. Épiphane, né 
rappliquer qu'aux deux Sophia, et prendre celle 
d'Origène dans le même sens* 

Suivant l'idée de Celse, combattue par Origène, 
c'est Sophia première qui portait le nom deProu- 
nikos, et Sophia seconde était appelée Kirius ex 
qmidcmi Prurdço virgine manans^ vwens anima. ^ 

Déjà nous avons parlé de Prounikos 5. Nous 



1 CorU.Celsum, UK VI, %. 35, eà. la Rue. 

2 Origen., 1. c, $. 34. 

3 Voir ci -dessus, t. I, p. 276. 
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allons voir qu'elle est la mère de l'âme du monde, 
cette portion pu parcelle de la divinité qui passe 
dans, la matière pour l'animer. 

Prounikos ou Sophia seconde ne pouvant 
s'élever avec sa mère dans le Plérôme, où celle-ci 
fut ramenée par les soins réunis dlloros, de 
Christos et de Pneuma, se précipita dans le chaos, 
et se confondit avec lui. Sa chute, ses égarements, 
son rétablissement, furent une répétition un peu 
plus marquée des destinées de sa mère. Dans son 
état d'abaissement, la tristesse et les «mgoisses al- 
ternaient en elle avec le rire et les joies. 
. [On voit ici qu'elle est aussi la mère et le type 
de l'âme humaine, et que ses; sentiments peignent 
l'alternative des joies terrestres et des con&k>lations 
religieuses, des craintes et des espérances, qui 
forment toute, notxe-carrière dans ce monde, car 
nous^ sommes aussi des Prounikos.] 

Tsmtôt elle pressentait son an^andssement; taii|6t 
l'image dé la lumière qu'elle, avait quittée- ravissait 
toutes ses facultés. D'autres fois encore ses violentt 
désirs donnèrent l'existence à plusieurs êtres qui 
se rattachent aussi au Plérôme, mais qui ne s'y 
rattachent que par elle : par exemple, l'âme du 
monde, celle du créateur et d'autres. Elle produi^t, 
ou plutôt sa puissance tira du chaos, des objets 
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plus matériels. Ses larmes ea firent sortir les eaux; 
son sourire, la lumière; sa tristesse, la matière 
opaque. 

[U est difficile de ne pas se laisser aller ici, avec 
le pieux Ir^ée , à un léger sourire^ ; mais cela vaut la 
mythologie des Grecs et la cosmologie des Ioniens.] 

Elle supplia même le Christos du Plérôme (qu'il 
ne Êoit pas confondre avec FÉon Jésus) de venir à 
son secours. Il la fît assister d^abord par Horus , qui , 
à chaque d^ré des existences, ramène les èti*es dans 
les limites de leur nature; qui purifie aussi chaque 
être de ce qui lui est étranger 3, et qui est appelé 
çavgoçj oçoêeJrtÇj Kiflço^riç^ /^s]ccycûyoç j KocÇTTif^^ 
On lui appUquait plusieurs passages de l'évangile 5, 
où Jésus-Chri^ dit qu'il n'est pas venu pour éta- 
blir la paix, mais pour établir la guerre. Cette 
guerre était la lutte entre l'esprit et la marine. 

Quelquefois on distingua deux Horus , l'un pour 
le monde inférieur, l'autre pour le monde supè^ 
rieur; d'autres fois on- le coiïfondit avec Christos. 

Hoiiis, émané de Bythos, et succédant à tous 
les autres Éons du Plérôme, rappelle nécessaire- 
ment Horus, fils d'Osiris et dernière divinité -roi 

1 Voy. Mb. I, p.n ^24, fid. Grabe. 

2 Iren., I, 2, 3, 4; III, 5. 

3 S. Mattkieu, 10, 34; 8. Luc, 3, 17. 
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dTÉgypte. Un historien de la Gnose, qui descend 
à Jacques Boehme, a Schelling, à Schleiermadbier 
et Hegel, au lieu de remonter à Philon, à Platon, 
à Zoroastre et aux sanctuaires de l'Egypte, m'a 
contesté ce rapprochement Valentin aurait donc 
pris dans la théogonie égyptienne l'ogdoade, la 
décade et la dodécade; mais il n'aurait pas pris 
Horus, qu'il citait sous ce nom? U y a plus, ce 
personnage joue le même rôle dans les deux sys- 
t^es ; car nous venons de voir ce qu'il &it dans 
celui de Valentin, et chacun sait que dans celui de 
l'Egypte, il soutient la cause d'Osiris ou de la 
lumière dans sa lutte contre les ténèbres ou 
Typhon. 

Enfin Horus envoya à Sophia-Achamoth l'Éon 
Jésus, dont elle était prédestinée à devenir la sy- 
zygos. Jésus l'instruisit, la délivra àe ses maux, 
l'unit avec Dieu et l'éleva au Plérome, auquel elle 
tenait par sa mère, le dernier membre de la do- 
décade. > 

CHAPITRE XIIL 
Le monde inférieur. — Le démiurge. 

Cependant Sophia-Achamoth ne réside pas 
dans le Plérome; elle plane entre ce monde par- 

1 Excerpla ex Theodoti script,, c. 23/31 — 33, 39. 
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fait et le premier des mondes infériem*s. Elle y 
crée et gouverne d'après les idées qui lui sont 
suggérées par le Sauveur, et, à son tour, elle 
emploie un agent plus imparfait qu'elle, plus 
rapproché de la matière, et se confondant, pour 
ainsi dire, avec le monde qu'elle crée par lui. 
Tel est le Démiurge. On sait que, dans le système 
de Platon, le monde et l'âme qui le pénètre forment 
aussi un seul ens^nble, ev^SoVy 6t que Philon 
considère comme un seul tout le monde et le 
Logos qui l'anime. Valentin copiait ces j^osophes. 

n ajoutait que, dans le. monde intellectuel, le 
Sauveur reçoit le germe de la vie divine du Ghristos , 
qui le ti^t de Bythos par le Nous. Dans le monde 
inférieur, le Démiurge reçoit ses idées de la So- 
phia-Achamoth, qui est guidée par son compa- 
gnon, l'Éon Jésus ou le Sauveur, le produit des 
syzy^es du Plérôme. Le monde inférieur réfléchit 
ainsi l'image du monde supérieur. 

C'est encore là le système de Platon et de plu- 
sieurs autres théosophes. 

Valentin prétendait, par ces théories, résoudre 
deux grands problèmes , le mélange du bien et 
du mal qu'on remarque partout dans l'ordre ac- 
tuel des choses, et la formation de la nmtière 
par un êtfç intellectuel. Nous avons un mot à 
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ajouter à ce aujet, afin d'expliquer plus complète^ 
ment le véritable rôle de son Démiurge, 

La différence entre la madère et l'esprit, et leur 
incompatibilité, semblaient telles aux jeux de 
Valentin, qu'il ne s'expliquait leur rencontre et 
leurs rapports qu'au moyen d'une longue série 
d'êtres placés entre l'esprit et la matière , et. dont 
le dernier fut enfin un mélange de principe pneu-* 
matique et de princ^ hylique. Cet être, ce fiit la 
seconde Sophia qui lui donna l'existence, et le 
n^rthe qui en rapporte l'origine est l'une des con-» 
ceptions les plus insarres^ de Valentin. 

En effet, après sa délivrance par le Sauveur, 
Sophia produisit trois principes ou. éléments di^ 
vers, l'un pneumatique ^ l'autre psychUpu, le 
trosième hylique. Avec le principe psychique et 
une âme à laquelle ses dénrs avaient donné l'exis- 
tence pendant sa passion, elle fit le Démiurge, 
dont la nature n'était proprement ni jHoeumati* 
que ni hylique, mais tenait de l'un et de l'autre, 
puisqu'il y avait en lui quelque rayon de vie <ï- 
vine, et qu'il renfermait les éléments des choses 
physiques. 

C'est par là qu'il était propre à la création du 
monde inférieur, à laquelle l'employa Sophia, 
aidée de son compagnon, Jésus, qui eut une 
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grande part à cette oeuvre ^ Guidé par l'un et 
l'autre , il sépara le principe hylique et le prin- 
dpe psychique confondus dans le chaos, et eii 
forma, d'abord, six mondes ou régions, puis, 
autant d'Intellig^ices pour les gouverner. 

Les six régions étaient l'image du monde su- 
périeur, et les Intelligences qui le$ dirigeaient 
étaient, avec le D^niurge et sa mère, l'image de 
la sublime ogdoade du Plérôme- 

Cependant l'image n'est jamais qu'une copie 
de l'original 5 elle est donc toujours imparfaite. 
L'image que le Sauveur avait tracée du monde 
supérieur était belle et pure; mais elle s'altéra par 
l'imitation qu'en fit le Démiurge; car, semblable 
à l'Archon de Basilide, cet agent ne comprenait 
pas les idées qu'il mettait en œuvre. Il révélait 
par ses œuvres un ordre de choses qu'il ne sai- 
jïissaît pas 3 sa révélation ne pouvait être qu'in- 
complète, et il foui la révélation intérieure qu'ob- 
tiennent les Pneumatiques pour y retrouver le type.^ 

Le Démiurge porte néanmoins le nom de netlijÇj 
et Sophia celui de lÀtirv^ Toov C^v]oùv. 

Sophia offre des analogies avec Hélène-Sophia 

1 Theodoret., HœreL fabul.y 7, c. 7 , p. 200. 

2 Iran., 7, û. 6,— .Clem. Alexand. , FI y p. 509. 



Digitized by LjOOÇIC 



8o LIVRE IV. 

(t. I, p, 276, sq.), et avec la /xijrfiç m ^coTfç 
des Manichéens. ^ 

A titre de ;rvf ufea , les Valentiniens la prenaient 
pour Y esprit de Dieu planant sur la surface des 
eauXj selon la Cenèse; mais la création tdle que 
l'agent de Sophia l'a feite, loin de montrer l'image 
de Bythos dans sa pureté, atteste souvent la na- 
ture de ces deux êtres. C'est ce qui se voit surtout 
dans la création de l'homme. 

CHAPITRE XIV. 

Anthropologie. 

Si la cosmogonie et la pneumatologie de Platon 
percent partout dans ce système , on retrouve aussi 
les idées du chef de l'Académie dans l'anthropo- 
logie de Valentin. La distinction de trois principes, 
Fâme raisonnable, l'âme sensible et le corps, do- 
mine cette anthropologie au même degré que la 
psychologie de S. Paul. 

En effet, disait Valentin, le Démiurge n'avait 
voulu former l'homme que d'après sa propre 
image. Dès lors l'homme n'obtenait que le prin- 
cipe hyUque. Cependant toutes les existences de- 

1 Voy. SimpUc, ad Epictet, Enehirid.^ éd. Saimas.,p, 187. 
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vaîent réfléchir les rayons de la vie divine. Pour 
que ce but iùt atteint, Sophia communiqua au 
Dàniurge, à son insu, un germe de lumière 
divine, et, à son insu, le Démiurge en fit part à 
l'homme. Il en résulta que la créature étonna le 
créateur, en lui révélant une existence plus élevée 
que celle de la création inférieure. 

La surprise qui, au rapport des évangélistes , saisit 
les contemporains de Jésus -Christ à l'aspect des 
oeuvres de YhommeHiieUi dont la vie fut une sorte 
d'entrée d'une nature pléromatique dans un ordre 
de choses inférieur, se retrouve rappelée dans le 
Gnosticisme sous diverses formes. Déjà nous 
l'avons vu dans le système de Basilide. 

La jalousie que conçut le Démiurge, au sujet 
de la supériorité de l'homme, fît le malheur de 
ce dernier; car, de concert avec les six esprits 
qui partageaient ses sentiments, il lui défendit de 
toucher, dans le paradis où il se trouvait, à l'arbre 
de la science du bien et du mal. Et quand cet 
ordre fiit violé, il le précipita de la région aérienne 
du paradis dans ce monde matériel et grossier, où 
son âme, semblable à celle du créateur, fut revêtue 
d'un principe hylique qui le soumet à l'influence 
des esprits matériels. * 

1 Clemeos Alexandr., Strom* II , p. 370, 375. 
II. 6 
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Danâ cet état de captmté, son corps paralyse 
Fâme , et le^ esprits j eidtem de mauvais dé^rs, 
m sorte que rhomme courrait le danger de dégé- 
nérer tout à Élit ) si Sophia ne le soutenait sans cesse 
par une vertu invisible; car elle est la lumière du 
monde; elle est le sel de la terre. Ceux qui sui- 
vent cette lumière fortifient les germes* de vie 
divine qu'elle leur a fait communiquer, combat- 
tent le mal et la puissance de la matière, se spi- 
titualisént de plus en plus, deviennent de véri-- 
tables Pneumatiques, et révèlent Dieu jusque dans 
ce monde inférieur où ils sont plongés. 

C'est une idée fondamentale du Gnosticisme , 
que l'homme doit manifester l'Etre suprême ; 
voilà pourquoi Anthropos est Tun des premiers 
Éons du plérôme, comme Adam Kadmon est l'un 
des principaux personnages de la Kabbale. 

Un jour le Sauveur viendra délivrer tout ce 
qui est pneimiatique , tout ce qui est analogue à 
sa nature, et la lutte sera terminée. 

Ces idées de l'homme luttant pour l'empire 
du bien, de l'influence des mauvais esprits sur» 
les organes de son corps et de la délivrance des 
âmes qui s'épurent, sont empruntées au système 
de Zoroastre. Valentin trouva cet emprunt tout fait; 
les idées religieuses de la Perse s'étaient commu- 
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mquées depuû longtemps aux 3m& et aux Grecs. 

Valentin traHa de reaiceUeiKce de la nature hch 
maine , et du trîon^he qu'elle doit remporter sur 
k mort , dans une homélie dont S. Clément 
d'Alexandrie nous a^ conservé up passage d'une 
grande beauté. ' 

Valentin distinguait , en général, tous les hom* 
mes en trois classes : les Pneumatiques ^ qm ont 
des germes de vie divine, et qui manifestent cette 
vie dans Le monde.^ les Hyliques^ qui suivent 
aveuglément les désirs que leur inspirent la nuK 
tière dcmt ils sont composés et les esprits qui la 
doménent; et les Psychiques^ qui flottent ineer^ 
lains entre les deux autres classes. 

Les Hyliques pérk-ont un jcmr tout entiers, et 
ne pourront jamais parvenir à un certain degré 
de pureté ou de ftlicité. 

Les Psychiques eux-mêmes ne seront immortels 
qu'en revêtant le nuêvfucj qui est un manteau 
d'incorruptibilité. Privés du sens supérieur des 
Pneumatiques, ils ne comprennent pas les choses 
célestes; ils ^ne s'élèvent même à la foi que par 
les miracles ; aussi est -ce pour eux qu'ils sont 
faits. Et néanmoins, même avec ce secours, ils ne 

1 Strom. IV, p^ 509. 
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peuvent s'élancer que jusqu'à Fempire du Dé- 
miurge, degré fort infêrieur de fS^icité. ^ 

Les Pneumatiques, au contraire, parviendront 
un jour à un degré de perfection où ils pourront 
rejeter loin d'eux le principe psychique qui ser- 
vait ici de véhicule à leur intelligence. [Cette idée 
tient à l'ancienne opinion, qui Eût de l'âme, 
yl/vXfl, une sorte d'élément ou de vêtement dans 
lequel existe l'esprit, Trvai/Lca.] 

Les peuples sont classés, par Yalentin, d'une 
manière analogue à la classification des individus. 

Suivant une idée d'Héracléon, que nous a con- 
servée Origtoe^, les Yalentiniens auribuaient les 
Juifs à l'empire du Démiurge; et la plupart des 
Gnostiques prenaient Jéhovah pour le chef des 
sept esprits sidéraux. 

Les païens appartenaient à l'empire de la ma- 
dère, ou de Satan, qui n'est autre chose que le 
produit de la matière résistant à l'action créatrice 
de la divinité. Il est à remarquer que Val^idn 
n'admet pas de principe étemel du mal. Différant 
sur ce point de Basilide, qui suivait les idées per- 
sanes, il s'attache davantage aux doctrines grec- 

1 Origenes cont. Celsum , version de Mosheim , p. 580. 

2 In Johann., c. 16 {0pp. Orig. , t. XI JL) 
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ques sur la uAt;. U suppose la matière morte et 
informe, entièrement privée de tout élément de 
vie divine, n'étant, par conséquent, rien de réel, 
n'étant que le vide, jcevov, Kév(»iÀCCj qu'une ombre 
de réalité, (jkioc rov ov]oç j que ténèbres, (tkotoç. 
Cependant la vie divine devant, dans le principe, 
pénétrer tout ce qui existe , et la matière résistant 
à toute action de la divinité, il y a dans son élé- ' 
ment un vice réel, une opposition, une manière 
d'être méchante. Cette manière d'être est le génie 
du mal, Satan, et elle enfante ce génie. 

Cette création est analogue à celles qu'opérè- 
rent les dé^s de Spphia. Elle établit entré Va- 
lentin et les Gnostiques qui l'avaient précédé une 
différence fondamentale. Pour ceux-ci, ainsi que 
pour les Zoroastriens , pour les Juifs et les Kab- 
balistes, Satain est un ange tombé ou un génie du 
mal, étemel comme le principe du bien. 

La théorie de Valentin ne fut pourtant pas 
entièrement nouvelle. Elle tenait à l'ancienne 
croyance sur la nature de la matière, qui, étant 
mauvaise, devait donner l'existence au génie du 
mal. Il est vrai qu'en raisonnant avec la rigueur 
de la philosophie moderne, on n'arrive guère à 
des conclusions de ce genre. Quand même ce 
qui est vide, privé de Dieu, et contraire à la na- 
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iure de Dieu, résisterait à l'aetion de Keu, il i/y 
aurait dins cette résistance ni vice ni méchanceté , 
et, quelque vicieuse qu'elle pût être, cette résis- 
tance ne saurak produire un être iiHjellectUd. 
Mats la théosophie orientale ne raisonne pas 
comme la nôtre ; elle ne connaît pas de difiicultés ; 
elle les franchit toutes; sa foi crée ^ subjugué 
la raison. 

Les clBrétiens seuls étaient les Pneun^ques. Ce^ 
pendant le chef des Valentiniens n'assujettissait pas 
tous les individus d'un peuj^ à ses classifications 
générales. La hardiesse de ses spéculations ban- 
nissait nécessairement toute espèce de vues étroites ; 
il reconnaissait qu'il y avait eu des Pneuma- 
tiques dans toutes les nations, et, à ses yeux, 
ces Pneumatiques composent la véritable Église. 
Il paraît même qu'il trouvait ches les païens un 
grand nombre de personnages d'un ordre supé- 
rieur^ leurs idées, doht il ne dédaignait pas de 
faire les siennes, les lui signalaient comme tels, et 
associer aussi largement le genre humain aux dons 
de l'Etre suprême, est de la part du Gnosûcisme 
une vue aussi profondément philosophique que 
rdigiçuse. Si les Juifs furent rangés généralement 
dans la catégorie des Psychiques, Valentin recon- 
nut néanmoins dans leur nombre quelques Pneu 
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matiques pour lesquels le Démiurge avait ressenti 
un atti-ait inconnu, dont il avait fait des prophètes, 
des prêtre^ et des rois, et qui avaient rendu sou- 
vent des oracles dont le sens lui était ai^ssi caché 
qu'à eux-mêmes. Telles sont les prophéties dont 
le Sauveur seul a pu donner la solution aux 
hommes , parce que le christianisme seul pouvait 
leur révéler la parfaite vérité. 

CHAPITRE XV. 

La révélation et la rédemption. — Le christianimie 
pneumatique et le christianisme psychique. 

Une révélation et une rédemption ayant été 
nécessaires dans le monde des Intelligences, où 
s'était faite une chute, une autre révélation et une 
autre rédemption furent également nécessaires 
dans les régions inférieures, où s'était opérée la 
dégénération la plus déplorable. En général, il 
ËJlut ime rédemption spéciale dans chacun des 
mondes habités par des Intelligences quelconques. 

Elle s'y fit en effet par un agent particulier, qui 
fut toujours le premier des esprits de chaque 
classe, et qui offrit toujours l'imitation plus ou 
moins parfaite du Sauveur suprême , de llntelligence 
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de Bythos, de Nous^ de qui émana le C3iristos du 
Plérôme. V 

Cette idée n'est qu'une modification du système 
de Simon, d'après lequel le Dieu suprême ou sa 
puissance parcourt lui-même, sous autant de 
formes diverses, les divers degrés de l'existence. 
Le Gnosticisme revient ainsi au monothéisme le 
plus purj il feit Dieu même sauveur de tous les 
êtres qu'il expose aux chances d'une lutte pénible 
contre ce mal qu'il n'a pas pu ou qu'il n'a pas 
voulu faire disparaître entièrement du monde. 

Quant au monde inférieur, au nôtre, le Dé- 
miurge n'avait promis aux siens qu'un sauveur 
psychique tel qu'il pouvait le concevoir *. Mais 
cet agent, cpii n'était que psychique, ne connais- 
sant ni sa mère, ni son origine, ni le Plérôme, ni 
ses œuvres 5, plus ignorant que Satan, sa créature, 
le ïlvsviÀct Ttiç Tfovvj^iocs ^j ignorait aussi la ma- 
nière dont devait se faire la rédemption et la 
mission du Sauveur. 

Ce Sauveur était un personnage mystérieux. 



1 DidascaUa orient, , p. 780. 

2 Iren. , JJj c. 6, éd. Grabe. 

3 Ibidem, /, c. 1 , S- 10. 

4 Ibidem, I, c. 1, S- ^^' 
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C'était d'abord l'Éon Jésus, l'image du Sauveur 
ou du Christos supérieur; car celui qui avait Êiit 
faire le monde d'après ses idées , devait ramener 
à lui ceux des habitants de la terre qui étaient 
susceptibles d'élévation au Plérôme. 

Mais, en même temps, ce Sauvem* était l'image 
de la tétrade supérieure, et lui-même fut une sorte 
de tétrade composée d'un principe pneumatique 
reçu de Sophia-Achamoth, d'un principe psychique 
pris du Démiurge, d'ime forme corporelle faite 
avec un art inexprimable >, et enfin du Sauveur 
supérieur, réuni avec lui, sous la figure d'une 
colombe, au baptême du Jourdain. 

Je demande pardon à mes lecteurs deleur donner 
toute cette théosophie, qui n'est plus ici que delà 
poésie ou de la mythologie ; mais on ne sait pas 
le Gnosticisme à demi, et je dois ajouter des tmts 
plus extraordinaires encore. • 

En eflTet, le Sauveur psychique envoyé par le 
Démiurge était entré dans le monde par la vierge 
Marie, comme Peau trai^erse un canal, et il n'y 
avait rien de matériel dans sa personne. Aussi est-ce 
le principe psychique sous la forme du corps Mys- 
térieusement préparé pour représenter l'image du 
' I ' i 

1 Iren., I , c 1, §. 13. 
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Christ supérietu* cpi a souffert la mort Le prm* 
cipe pneuiuatîque qu'il avait reçu de Sophia, qui 
était invisible même au Démiurge, ne pouvait pas 
souffrir; encore moins le Cïhrist supérieur, ou le 
TtvBxifJLct^ qui s'était uni avec le Sauveur terrestre 
au Jourdain, et qui l'avait quitté même avant le 
jugement de Pilàte. ' 

Ici l'on demandera à quoi l'wiion de ce Pneuma 
avec le Sauveur terrestre avait été bonne? 

Ce fut pendant l'union de ce Christos supérieur 
avec le Sauveur Jésus, que ce dernier accomplit 
la plus sublime partie de sa mission. Avant cette 
luiion il ne s'était distingué que par sa vie morale , 
ses rigueurs ascétiques, encore n'y avait-il pas de 
mérite dans ces rigueurs, car la nature de son corps 
lés lui rendait faciles^ elle lui permettait d'exercer 
une grande puissance sur le monde matérid , de 
prendre part aux actes des hommes sans participer 
à leurs affections terrestres. Il buvait et mangeait 
comme eux, ^quoique d'une manuère toute divine; 
car Fart merveilleux qui avait présidé à son orga- 



1 C'est un raffinement sur les. opinions antérieures. 
Voy. Irénée, 1. c. , et un passage d'Héradëon , conservé 
par Origène {0pp., t. VI , S* ^) > ^* reproduit par Grabe 
[Spicileg., t. II, p. 89). 
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nîss^oii, cachait à tous les regards ce xpi^il y avak 
de spécial dans sa personne K Mais depuis l'union 
avec le Pneuma, il communiqua les révélations les 
plus précieuses. La plupart des prophètes n'avaient 
parlé que suivant les inspirations du Démiurge. 
D'autres, à la vérité, appartenant à la race de lu- 
mière favorisée par Sophia ^, avaient été les in^ 
terprètes de mystères plus élevés ; mais ils n'avaient 
pas compris eux-mêmes leurs oracles. Le Sauveur, 
au contraire , éclairé par le Christ supérieur, mani- 
festa les vérités les plus pures. La chute de l'homme 
était née de l'ignorance. La science que lui ensmgna 
le Sauveur fut la véritable rédemption^j et l'amour 
qu'il inspira aux Pneumatiques pour c^^ lumière 
du Plérôme, les éleva dans ce monde de lumière. 

Ce fut là leur rédemption. 

Quant aux * Psychiques , il leur en £dlut une 
autre, moins intellectuelle, et ce fut le Sauveur 
psychique seul qui l'opéra pour eux, après sa 
séparation de Christos. Son élévation sur la croix 
fut la répétition et l'image de l'acte de rédemption 

1 Clemens Alexandr. , Slrem, , Ub, III, p. 454 . 

2 É^tinvioti To çTTiffAst Tifç A'^etfxeù^ -^v^a)» Iren., /, 

3 Etvat reXeietv el7rûXvTûo>a'tv Twy iTriyvafftv rov àfùnTov 
fjLeyiêouç. Iren., /, 21 , 4. 
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qui s'était opéré dans le monde supérieur. Elle eut 
un effet analogue. Elle ramena dans les limites dé 
leur nature les hommes psychique^, confondus 
avec la matière par leur enveloppe terrestre. » 
Elle délivra le principe psychique du prininpe 
hyhque, et offrit au premier le moyen de com- 
battre le second jusqu'à son entière destruction; 
car la destruction de tout ce qui est vice, de tout 
ce qui est matière, est Tunique fin possible de 
l'ordre actuel -d^ choses. ^ 

Il n'était point question, dans ce système, de 
rédemption pour les Hyliques ou la race de Caïn. 
Elle devait périr par suite de sa nature imparfaite.^ 

Mais la rédemption dès Psychiques se distinguait 
si bien de celle des Pneumatiques, que le Sauveur, 
avant de souffrir là mort, recommanda à Dieu 
son esprit, le principe pneumatique^, afin qu'il 
ne fiit pas retenu dans l'empire du Démiurge, et 
qu'il pût s'élever avec les Pneumatiques, dont il 

l.Jeu de mot sur ç-avfoçy croix, palissade, rempart, 
limite. 

2 Origen. , Opp. , /. T/, §. 23. 

Cest ridée persane dans toute sa pureté. 

3 To fjLiv ^oÏKov iiç ^^o^-Àv ^j^eûptîv. 4ren., Itb. I, 
c. 1 , S. 14. 

4 Le Utv/jLoLTiKov (nrép/xùt qu'il avait reçu de sa mère. 
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était le type, dans la région du Soter supérieur. 

Ce qui restait après la séparation du principe 
pneumatique, le Sauveur psychique Téleva dans 
Fempire du Démiurge, où cet ange, rendant 
honmoiage à la révélation supérieure faite par le 
Sauveur, lui remit le pouvoir suprême. 

Cest là que le suivront les Psychiques. 

Quant aux Pneumatiques, leur véritable rédemp- 
tion est leur union avec le Christ supérieur, dont 
l'union avec Jésus, au baptême du Jourdain, fut 
le type. 

Cette union épure Thomme, et lui apprend à 
vaincre les mauvids esprits dont son âme est assiégée. 

CHAPITRE XVI. 

Psychologie. 

La psychologie de Valenûn tenait quelque chose 
de celle de BasiUde. L'âme humaine n est pas 
pure, n'est pas elle-même. Elle est, en effet, comme 
saturée d'esprits qui se sont joints à elle. ^ 

«Mais, disait Yalentin à ses amis, il est un 
« être bon^ qui s'est manifesté spontanément, par 
« le fils. C'est par lui seul que le cœur s'épure, 

1 Les TrpoffotflifjLoCJct. Voy* ci -dessus, p. 12. 

2 Kyat6oç^ nom de TÈtre suprême. 
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^^ qu'il bamiit tout esprit malîn. Il ne peut se 
« sanctifier tant qm ces esprits Toccupent; car 
(( chacun en lui se livre à ses oeuvres, et ils le cor- 
« rompent par d^îndignes passions* Un td coeur est 
„ une hôtellerie que bouleversent, que souillent et 
(( que pro&nent des hommes qui n'onjt aucun 
c( soin de ce qui ne I^ur af^)artieiit pas. Cest 
« ainsi que le cœur reste impur et sert de de- 
„ meure au^ manivais esprits , tant que personne 
(I n'en prend soin. Mais dès que celui qui est 
« seul bon, Ta visité et sanctifié, il brille d'une 
« pure lumière; et c'est à juste titre qu'est félicité 
„ celui qui possède un tel cœur, il verra Dieu. * ** 
Cet admirable passage nous fait voir que la psy- 
chologie de Valentin se présenterait tout autre, si 
nous possédions encore les écrits de ce docteur. 

Un disciple de Valentin, Héracléon, dont nous 
ne tarderons pas à parler, ajoute à ces belles li- 
gnes une définition encore plus explicite sur l'u- 
nion des Pneumatiques avec le Sauveur. 

„ De même que l'âme pneumatique, dit -il, a 
„ son autre moitié dans la région des Intelligences 
« supérieures, moitié avec laquelle elle doit s'unir 
i< un jour, de même elle reçoit du Sauveur la 

1 Glemens Alexandr. , Strom, , II, 409. 
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« force d'entrer dès à présent, par une vie spi- 
ù ritudle, dans cette heureuse syzygie. * ^^ 

On voit ({u'Héracléon parle de Tange qui est le 
type de notre âme et qui veille sur elle. 

La diflFérence entre les Pneumaiiqries et les 
Psychiques se remarque jusque dans les rangs des 
chrétiens. D y a un chnstianisme pour les Pneu- 
matiques , il y en a un pour les Psychiques, et 
non-seulement il est pour eux une autre rédemp- 
tion, mais, un autre baptême, une autre foi, un 
autre culte. Les premiers ont besoin de miracles^ 
ils ne soumettent leur âme qu'à l'autorité. Les 
seconds ont la vraie foi, la conviction intérieure; 
ils ont l'intuition de la vérité^ ils pratiquent le 
vrai evihe. Ils sont le sel et l'âme de l'Église e^tté- 
rieure. Avec leurs doctrines ils répandent les élé- 
ments de la conver^on du genre humain , de la 
transformation de l'univers j ils préparent, ils 
amènent la destruction du vice et de la matière; 
ils la privent peu à peu de tout ce qu'elle avait 
usurpé de vie. 

Valentin s'exagérait le pouvoir des Pneumati- 
ques; mais son enthousiasme est celui d'une âme 
élevée, qui se transporte dans l'infini du passé 

1 Origenes, Opp., t. XIïï , % 11. 
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OU de l'avenir avec la facilité la plus étonnante. 
((Vous êtes immortels dès le commencement, 
(( dit-il aux siens ^ vous êtes les enfants de la vie 
tt étemelle^ vous vous êtes partagé la mort pour 
(( la vaincre, pour la consumer, pour l'éteindre 
« dans vous et par vous; et si vous dissolvez le 
(( monde de la matière sans vous laisser dissoudre 
(( par elle, vous êtes les maîtres de la création, 
(( et vous dominez sur tout ce qui n'est fait que 
(( pour périr. ^ " 

CHAPITRE XVIL 

La palingénésfe. 

L'idée fondamentale du Valentinianisme est de 
la plus pure orthodoxie; c'est cdle que, par la 
rédemption du Sauveur, par le christianisme, tous 
les êtres spirituels seront ramenés un jour à leur 
primitive condition. 

Le dernier dogme de Valentin répond encore 
au dernier dogme des orthodoxes; c'est celui que 
l'ordre actuel des choses cessera d'exister dès que 
le but de la rédemption sera pleinement accompli 
sur la terre. 

1 Clemens Alexandr. , Strom. , Uh, IV, p» 509. 
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Dès lors, disait-il, le feu cpii est répandu et qui 
est caché dans le monde, en jaiUira de tous côtés, 
et consumera jusqu'aux scories de la matière, 
derpier siège du mal. [Ici Valenrin se rapprochait 
de Zoroastre, d'après lequel lès démons et Ahri- 
man se purifient pai* des torrents de métaL * J 

Les esprits, alors arrivés à leur parfaite matu- 
rité, passeront dans le Plérôme pour y jouir de 
tous les délices d'une intime union avec leurs 
compagnes, à l'exemple de l'Éon Jésus, qui s'y 
associera avec sa syzygos, Sophia - Achamoth. 
Ge repos [ccmyrccucnç] est célébré par beaucoup de 
Gnostiques^, et l'on trouve une ode rdative à ces 
noces célestes, dans les Actes de l'apôtre Thomas.^ 

Nous avons déjà vu jusqu'à quel point cette idée 
pouvait se rattacher à quelques expressions de 
l'Apocalypse. Elle ne se trouve point dans le sys^ 
tème deZoroastrcj mais ellç est renfermée dans 
l'idée des syzygies , et elle s'offrait aux Gnostiques 
dans la théogonie égyptienne conm:ie dans l'olympe 
. ' ' ■ ■ ' ■ I ■ .1 .1. .1 . . ' ^ ' . ' ■ j ' 

1 Bundehesch, XXXI; 416, ëd. d'Anquetil. 

2 Iran,, /, c, 7. — Clem. Alex., CJpp., /. II, p, 984, 
985, éd. Potier, — Orig., In emng, Joann., 0pp.; 10, 
p. 167, éd. Huet. Excerpta ex Theodoti scripiis , §. 63. 

3 Pirf)liés par M. Thilo, p, 15. Cf, ci-dessus, 1. 1, p. 277 
et suivantes. 
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dca Grecs et dans cdbi des Indous, qui est égale- 
ment une soite de harem céleste. 

Les Psychiques étant sati^àits dans la région 
qu'ils partagent avec le Démiurge S la primitive 
et céleste harmonie régnera de nouveau dans 
l'univers , et la félicité de la vie divine, émanée de 
la source de tout, de Bjrthos, se communiquera 
par tous les degrés de l'existence. ^ 

Cest là cette parfaite palingénésie que l'ortho- 
doxie admet en quelque sorte , et qui pouvait se 
rattacher à plusieurs passages des codes sacrés. 

Les Valentiniens , tout en se disant en possession 
d'xme science supérieure à celle que ces codes of^ 
firent à tout le monde, étaient loin d'en rejeter 
les enseignements. Ils les citaient avec complai- 
sance; et ^ suivant S. Irénée^, il n'est guère dans 
leurs riches théories d'opinions qu'ils n'aient tâché 
d'appuyer de quelques textes inspirés. Ils s'atta- 
chèrent surtout aux écrits de S. Jean, pour y 
chercher la confirmation de leurs idées , et 
Héracléon y trouva réellement toute l'ogdoade 
de cette école. Mais S^ Irénée montre foit bien 
que 1^ mots de Logos, de Zoé^ d'Anthropos et 

1 Le ToVoç fjLtffOTiflo^ y en dehors du Plérôme. 

2 Vàientini fragm. in eake Opp. Irenceiy éd. Massuet. 

3 Lib. I,p. 34, éd. Grade. 
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d'EkUésia, dîss^mésilâiis ké chapitres dé S* Jean 
où ils sont pris dans une acc^pikîon différente de 
celle des Valentîniens^ ne sauraient rien prouver 
en faveur de leur Éonologie. Il est vrai qu'on e^ 
surpris de voir cette se^^e découvrir dans les écrits 
du nouveau code des doctrines qu'une saine inter- 
prétation n'y découvre pas le moins du monde; 
mais, la même chose se remarque fréquemment 
chez d'autres docteurs de ce temps. 

Le npmbre des partisans que se iàit un phi- 
loso^e parmi ses contemporains, atteste le juge- 
ment qu'ils portent de sa capacité. D'après ce 
principe, Valentin aurait occupé un^ place di^ 
tinguée parmi les penseurs du second siècle de 
notre ère. Et en effet, partout où il ensei^ia ses 
doctrines, en Égypite, à Rome, en Chypre, il^eut 
des disciples enthousiastes. 

Cependant les disciples de Valentin ne iurent 
pas plus 6dèles k ces doctrines que ne le sont 
communément les partisans d'un système. U est aur 
dessus de la volonté dWe inJteUig^nce humaine 
de s'arrêter aux opinions d'un h<muEne; l'auteur 
de cette inteUigence l'a formée de manière qu'elle ne 
peut se soumettre pour tout ce qu'elle doit savoir 
par elle-même, qu'à $a seule autorité. Dès qu'elle 
se range à une autre, elle se trahit elle-même^ 
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elle abjure le jdus beau de ses droits, et vide le 
plus imprescriptible de ses devoirs; car elle re- 
nonce aux destinées que lui a tracées la sagesse 
suprême. 

CHAPITRE XVIIL 

Successeurs de FalerUin et chefs des écoles yalen-z 
tiniennes. — Secundus et ses partisans. 

Nous distinguons ^i trois classes ceux des élèves 
et des successeurs de Yalentin qui acquirent quel- 
que célébrité. 

Les uns n'apportèrent aucun cbangement à ses 
théories. De ce nombre est Àxiànicusy qui resta 
fidèle aux dogmes de -Valentin % et dont j par con- 
séquent^ nous n'avons rien a dire; 

Les autres adoptèrent quelques-unes de ses 
opinions, sans toutefois se ranger au nombre de 
ses partisans. 

Tel fui d'abord Isidore, fHs de Basilide, dont 
nous avons parlé, et dont nous avons à dire ici 
ce seul mot, que spti livre, intitulé Exhoricdions ^ 
a &it des disciples à Valentin ^j puis Épiphâne, 
— ■ — -* - • ■■ _ _ ■ , . 

1 TertuU.y Adv. Valentin., c. 2. 

2 Epipb., Hœres., XXX /%. 4 AjiguBtin., Hœres^, 

XII. — Ptfitdestinatus , c. 12. 
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fils de Carpocrate , dont nous avons à traiter plus 
tard. 

D'autres, enfin, modifièrent fortemcait les prin- 
cipes de Valentin, et devinrent fondateurs de nou- 
velles écoles. 

De ce nombre fiirent Secundus, Ptolémée^ 
Marcus , Colarhasus , Héradéon , Théodole 
et Alexandre. 

Secundus fut considéré comme le successeur 
de Valentin '. Suivant S. Épiphane, U changea peu 
de chose dans le système de l^ole^ mais il fît* 
beaucoup de bruit, et donna son nom à une di- 
vision nombreuse de Valentiniens. S'il modifia peu 
de dogmes, le changement qu'il fit dans la théo- 
gonie de cette école fut fondamental. U distingua, 
dans 'la preunère ogdoade du Plèrôme, deux té- 
trades, Fane appelée la droite, l'autre la gauche, 
ou bien la lumière et les ténèbres. H plaça ainsi 
l'origine du mal jusque dans le sein de la divinité, 
et se rapprocha du système de Zoroastre, où Ah- 
riman est Fune des premières émanations de Zé- 
rûané-akéréné. 

Dans ces doctrines. Dieu est élevé au-dessus 

1 Iren., Ub. I, e. 5, §. 2. — Théodore!., Ub. Jj c. à. 
— Epiphanius, Hères, XXXI J. 
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de tout ce qui est mal; mais dès qu'il commence 
ses déploiements, le germe de la division ou dé la 
différence entre le bien et le mal éclate. 

Cette antique opinion sur l'ori^e du mal, 
conservée par plusieurs sectes religieuses de l'O- 
rient % se rapprochait plus que pelle de Valenrin 
des doctrines gnostiques de la Syrie, et il paraît 
que c'est elle qui a fait faire quelques conquêtes 
aux Secundiens. En effet, ils eurent presque la 
gloire d'enlever à Basilide et à Garpocrate les fils 
de ces chefs de secte. 

CHAPITRE XIX. 

Ptolémée et les Ptoléméens. 

La secpnde branche de l'école valejuinienne fut 
fondée par Ptolémée { car nous adoptons la suc^ 
cession cb^s branches teUe queles indique S. Épi- 
phane, qui s'est donné la peine de suivre la chro- 
nologie. Elle fut importante. Il paraît que c'est 
elle que S. Irénée a le plus en vue 2. Son chef flo- 
rissait vers l'an 166 de notre ère. Sa doctrine est 
exposée dans une lettre écrite par Ptolémée à une 
dame nommée Flore, alors étrangère à ce système. 

1 Hyde, Hîst, reHg. veter. Pers,, p, 295. 

2 Voy. la Préface de son ouvrage contre les hérésies. 



Digitized by LjOOÇIC 



CHAWTiyE XIX. 105 

Cette lettre, qui est l'un des monuments les 
plus curieux du Gno'sticisme, et qui nous a été 
conservée par S. j^iphané S renferme des idées, 
peu différentes de celles de Valentin; mais elle 
les expose avec plus d'adresse. 

Pour bien en saisir la portée, U faut savoir que 
Ptolémée,. avant de s'attacher aux Yalentiniens, 
avait appartenu à celle des branches du Carpocra- 
tianisme qui ^attribuait exclusivement l'épithète 
de Gnostiqués. U y a un peu de leur société dans 
ce qu'il écrit à Flore. Cependant le désir de gagner 
un personnage disjdngué de l'Église perce dans 
toute la manière dont il présente son systènie. 
L'opinion valentinienne qui plaçait si bas et si 
loin de l'Êu-e suprême là créati.on visible toute 
entière et la révélation de l'ancienne alliance, 
était trop, choquante pour les oreilles d'une femme 
pieuse. Ptolémée a soin d'adoucir ces dogmes, 
afin de prévenir ses scrupules. On voit par toutes 
les formtdes les plus gracieuses de son langage 
combien il désire la gagner; il l'appdle iSsk(p^ 
/Lcou iuc?Âi <PAa^ Il proteste d'abord de sa propre 
orthodoxie. Ses croyances ne sont que la pure 
tradition apostolique; elles lui ont été transmises 

1 Hmres, XXXJII, $• 8. 
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par une série d'organes respectaMes; il les juge 
d'ailleurs d'après les paroles mêmes de Jésus- 
Qirist, règle unique de sa foi. Quant à la créa- 
lion, et à la révélation de l'ancien Testament, il 
combat l'opinion de ceux qui les attribuent soit 
à l'Être suprême soit à un être méchant. 

Pleine d'imperfections, la loi mosaïque ne sau- 
rait provenir du Dieu des perfections, çt on ne 
peut pas l'attribuer à un esprit méchant, car elle 
a des principes excellents. Il en est de même de la 
création inférieure. L'erreur de ceux qui font 
Dieu lui-même auteur de l'une et de l'autre, ne 
peut résulter que de ce qu'ils ne connaissent m 
le Démiurge, cet être dont la nature mélangée 
répond à celle.de la loi et de la création; ni le 
Père Inconnu, l'Etre suprême, que Jésus-Christ 
^eul a pu révéler aux hommes. S'ils les^ connsds- 
saient l'un et l'autre, ils sauraient auquel des deux 
appartiennent ces oeuvres. Quant à la supposition, 
que le Démiurge est un être méchant, il Êiudran 
être aveugle de corps coname d*âme pour ne pas 
voir, dans le monde, la sagesse de ce créateur, et 
pour ne pas reconnaître qu'une loi <jui défend 
le mal, comme la sienne, ne peut pas provenir 
d'un mauvais génie. 

Si les lois du Pentateuque sont imparfaites. 
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c^t qu'il faut ^voir qu'allés n'émanent pas d'un 
seul et unique légblateur. U faut y distinguer 1) ce 
qui est réellement du Démiurge, 2) ce qui est de 
Moïse, et 5 ) ce que les anciens y ont ajouté. 
C'est ainsi que le Sauveur distingua la loi. > 

La part de Moïse ne contredit nullement éelle 
du Démiurge; elle est le fruit des circonstances, et 
elle fut arrachée au génie du législateur par la 
grossièreté du peuple. 

Celle des anci^is, Jésus -Christ la cwisure.^ 
Quant à celle du Démiurge, il Êiut en fairetrois . 
parts. La prenlière •esi la législation pure et sans 
mélange de mal : c'est celle que Jésus -Christ est 
venu accomplir. La seconde est, mêlée d^ mal: 
c'est celle qu'il est venu remplacer; par exemple, 
la . loi , œil pour œil , oii la loi du talion , 
à p^e digne du Démiurge, encore mtoins du 
père bon et parËdt La troisième est typique et 
symbolique : c'est celle qu'il a convertie, de sen- 
siMe et* d'extérieure qu'elle .était, en choses spiri- 
tuelles et invi^bles. Tels étaient les sacrifices, les 
jeûnes, la pâque, la circoncision et autres céré- 
monies , que Jésus-Christ et ses apôtres ont rem- 



1 Matth., XIX, 6. 

2 Mallb., XV. -^ Marc, VII. 
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placées par le culte du coeur, qui est cdiui de la 
vérité. Diea veut encore des sacrifices, mais ce 
sont ceux que peut oflFrir notre amour pour lui 
et notre charité pour nos frères. U veut encore 
la circoncision, mais c*est celle de nos vices. Il 
veut encore l'abstinence, mais c'est celle du mal. 
Ainsi le type et le symbole ont disparu; mais l'idée 
et l'esprit restent Si donc nous pratiquons l'ab- 
stinence sensible, ce n'est que pour rappeler l'ab- 
stinence ^irituelle à ceux qui ne sont pas encore 
capables de l'oKserver. 

Ptolémée, par ces observations sur la nature de 
l'ancienne législation, plaçait la critique chrédenne 
sur la voie des plus pures théories, et s'élevait au- 
dessus d'un grand nombre de docteurs de son 
temps. U s'en applaudit, en quelque sorte, en ter- 
minant sa lettre; il dit à flore : «Je vous ai'ex- 
(( pliqué ces choses sommairemmit; mais j'espère 
(( que c'est une setnence qui portera bon fnût ^ 

Toutefois la doctrine de Ptolémée était trop froide 
pour qu^ eût une école nombreuse ou ^thousiaste. 

CHAPITRE XX. 

Marcus et les Marcosiens. 

Tandis que Ptolémée cherchait ainsi à faire 
agréer le système de Vaienûn aux orthodoxes , et 
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qu'ÉpipliaHe, ami du platonisme pythagoricien 
de cette époque, tâchait de le recommander aux 
Orecs, Marcus^ originaire de la Palestine^ essaya 
de gagn^ par des spéculations kabbalisticpies les 
Juifs de sa patrie. 

Les idées de génération et de syzygie commen- 
çaient à choquer les oreilles , que les doctrines 
chrétiennes avaient rendues plus délicates, et pour 
prévenir ces scrupules, le docteur de la Palestine 
proposa de nouveaux raffinements. U les appuyait 
sur une .fiction très -hardie, analogue à celle des 
Sunbn et des Apelles. 

La tétrade suprême, disait- il, était descendue 
de ses hauteurs inaccessibles, pour se révâer à 
son intdligence, sous la figure d'une femme, et 
lui avait appris la véritdble origine des choses. 

Voici ce (pi'elle lui avait dit 

Quand celui que TinteUigence elle-même Qe 
peut pas concevoir, qui n'est pas même une sub- 
stance >, le père y voulut se manifester, il pro^ 
dui^,' par' une parole de sa bouche, le Logos, 
semblable à lui-même. 

.1 Le mot de substance est pris par Marcus dans le sens 
d'être ou de corps ayant des limites. C'est dans ce sens 
que* S. Augustin dit : Deum abusive substantiam vocari , 
lié. VI y De Dinit., e. 4 et b. 
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Marcus fidsait allusion au mythe d'Amonr<}nou^ 
phis, <^ produisit de sa bouche un oeuf renfer- 
mant le Démiurge Phtha^ il retrancha cepradant 
le symbole de l'ceuf et l'idée d'un créateur ren- 
fermé dans un œuf 

Le Logos était tout le Plérôme de»» Éons, et 
renfermait tous les attributs de Dieu. Ces attributs 
ou ces Éons se distinguèrent et se d^oyèrent de 
la manière suivante.^ 

Lorsque l'Être supi:éme prononça la premiib^ 
parole, ce fut une syllabe de quatre lettres, dont 
chacune devint un être, et qui composèrent la 
première tétiiade. 

I^a seconde parole fut encore de quatre lettres; 
ce fut la seconde tétrade, ï*épondant, avec la pre- 
mière, à l'ogdoade de Valentin. 

La troisième parole fiit de dix, et la quatri^e 
de douze lettres; ce fur^it la décade et làdodé- 
cade du syst^ne; elles complétaient la totalité du 
Plérôme. 

Dans son langage kabbalistique , Marcus nom- 
mait les Eons des Logos y des Racines ^ des iSe- 
mencesy des Plérômes et des Fruits. 

Son monde intellectuel n'était pas épuisé par 
les trente Éons du Plérôme. 

Chacune des lettres qui les a produits, dtsait-il, 
renferme une série d'autres lettres. 



Digitized by LjOOÇIC 



CHAPITRE XX. 109 

Le delta ^ par exanplé, contient cinq lettres 
dont chacune se compose de plusieurs autres, 
conune on peut toir en écrivant les jotoms de ces 
signes. On y trouve, en efiet, d'abord le rf^//a lui- 
même; ensuite \epsUon\ \e lambda y le tau et 
V alpha, Le'seul ddta est ainsi une lettre immense. ^ 

Qu'on se fasse, d'après cela, une idée des pro- 
fondeurs révélées à Marcus sur le nom entier du 
père, qui fiit avant tous les autres étrés et qui les 
renferme tous en lui-même. 

LTEtre suprême, ayant bientôt su que l'éiion- 
ciation de tous ses attributs était impossible aux 
Éons , n'avait donné à chacun d'eux que l'énon^ 
ciation de ses attributs spéciaux. Mais la vérité 
toute entière fïtt découverte à Marctis. La tétrade 
lui fit voir TEtre suprême comme on voit l'homme 
dépouiUé dé toute espèce de vêtements. 

Suivant S. Irénée , Marcus décrivait l'Être su- 
prême comnke les Kabbalistes peignaient Ensoph. ^ 
Cétàit une répétition de leur homme primitif, 
Adam-Kadmon. 

La plus illustré des paroles de Dieu est le Logos : 
c'est Jésus-Quîst Ce n'est là qu'un nom ; mais ce 

1 Â^f/pov ypoLjjLjLUt» Ir^., lia. I, c. 10, §. 2, 

2 Voy. I. I, p. 140 et suivante^. 
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nom a une vertu distinguée. Le nom de lésus 
seul, IffffovSj SL six leure^^, et le mystère qu'elles 
repr^entent est connu à ceux de l'élection, aux 
Gnostiques. > 

Il en est de même du nom de dhristos, des 
nom^ de la première et de la secoiide tétrade 
qui présentent deux fois les vingt- quatre lettres 
de l'alphabet 2, et de beaucoup d'autres mystères 
qui sont plus ou moins clairement indiqués par 
les Nombres cités dans les saints codes. Il y a de 
g^nds secrets dans les six jours de la création; 
dans le septième, celui du repos ; dans la mort du 
Sauveur à la sixième heure, etc. 

Â la suite- de ces mystérieuses discussions sur 
quelques noms et sur les lettres de l'alphabet, 
Marcus Êdt. aussi connaître la lettre symbolique 
de chacun des jsept cieux. Ce sont les lettres A, 
E, H, I, O, T, XI, qui paraissent pouvdr ex- 
pUquer qiielques passages d'un manuscrit copte , 
encore inédit, que possède le Muséum, britan- 

1 Cf. Grabe, Spicileg. Pair., i. I, p. 91. 

2 A^p^nloç et fftyi présentent sept et cinq lettres ; ^«7»^ 
et dxibîtet renferment cinq et sept lettres , ensemble vingt- 
quatre. Il en est de même de Logos^ Zoé, A nth r opo s et 
Ekklésia. Les calculs mystérieux sur les noms de Jésus 
et de Christos sont un peu prolixds. Iren., /> c. 12. 
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nique >, et quelcpies mscripdoiis qu'on trouve sur 
les pieri'cs dites gnostiques. " 

Marcus fit aussi quelques modifications dans la 
Christogonie et dans le dogme de la i*édaïiption, 
comme il en fit dans les théories sur la sophia; 
le. Démiurge et la création du monde matériel. 

n en conçut d'autres, enfin, dans la célébration 
de la cène et du baptême, et nous en parlerons 
dans l'archéologie du Gnosticisme. 

Cependant il conserva généralement les prin- 
cipes des Yalentiniens , aussi bien que leur respect 
pour les codes sacrés et leur habituel d'en cijter 
à l'appui de leurs hasardmises théories les &its^ 
les allégories, les symboles, et le texte même. Il 
ne dédaigna pourtant pas de recourir aux preuves 
que pouvait lui fournir la nature; mais il s'atta- 
cha pour cela fidèlement aut idées de l'ancienne 
astronomie. Les quatre éléments sont pour lui 
l'image de la tétrade. Les sept régions circulaires , 
les sept cieux planétaires, avec un huitième qui 
les enferme, y joint le soleil et la lune, sont les 
images des dix Éons. Les douze signes du zodiaque 
sont celles des Éons de la dodécade. 5 

1 Dulaurier, Lettre à M. le Ministre de Finstr. publiq. 

2 Voy. nos Monuments du Gnosticisme. 

3 Ce qui n'est pas sans importance dans Texplication 
des monuments du Gnosticisme. 
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Ses partisans formaient une secte nombreuse; 
ils se recrutaient par une multitude d'écrits, peut- 
être aussi, par quelques pratiques de magie qui 
étaient fort en vogue dans leur siècle. 

Quant aux écrits dont ils tiraient parti , c^étaient 
des Apocryphes^ qu'ils composaient en grand 
nombre et sous des noms estimés ^ Ainsi que 
BasiUde, Valentin et Bardesane, Marcus avait ex- 
posé en vers une partie de ses doctrines. 

Quant à la pratique des arts de la magie, ils 
la partageaient avec la plupart des écoles philo- 
sophiques de cette époque, et ces pratiques n'étaient 
pas celui de leurs moyens qui manquait lé plus de 
succès. 

Un docteur anonyme composa contre Marcus 
des vers, et que nous a conservés S. Irénée. Cest 
un monument de plus pour attester l'influence de 
ce dîéosophe.^ 

CHAPITRE XXL 

Colarbasus et les Colàrbasiens. 

ColarbasuSy qui était d'abord uni avec Marcus, 
et qui s'en détacha, en sorte, dit S. Épiphane^, 

1 Iren., lib. I, c, 16. 

2'Iren., I, c. 15. — Routh, Reliquice saerœ^ I, p. 67. 

3 Hœres,, XXXV. 
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que leur secte commune (ut bientôt un serp^it 
à deux têtes, eut moins de succès et moins d'ori- 
ginalité que son émule. Il s'attacha principalanent 
à présenter une nouvelle Éonogonie et une nou- 
velle Christogonie. La théorie du Plérôme était, 
pour les diverses branches du valentinianisme, la 
partie qui les satisfaisait le moins. Les disciples 
de Colarbasus modifièrent encore les changements 
qu'y avait apportés leur maître , sans pourtant 
réussir à se Êdre un nom par des spéculations qui 
commençaient à ne [dus connaître de bornes et 
à se perdre dans toutes les licences de la mytho- 
lo^e la plus poétique. * 

CHAPITRE XXIL 

Héracléon et les Héracléonites. 

Héraclmn^ qui vécut sous Marc-Aurèle et qui 
avait re^ une éducation soignée, que distinguaient 
même des tal^its de divers genres, fut un des 
Valentinieas qui acquirent le plus, de célébrité. Il 
se trouvait sur un théâtre important, dans la ville 
d'Alexandrie, précisément à l'époque à laquelle 

■ - - i ■ 

1 Irenâeus , lih. /, e: %eil, — Epiph. , Hœres, , XXXVI. 
— Theodoret. , HareU fab., I, c. 12. 

II. 8 
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les chréMns, appréciant la difficulté de leur po- 
sition vis-à-vis des philosophes de cette cité, ve- 
naîemde fonder leur pr^oiière école de théologie. 
Héracléon sut calculer les avantagea qui devaient 
résulter de cet étabKssement^ il sut rendre justice 
au sjrsttoie orthodoxe que ses prédécesseurs avaient 
quitté, et qui faisait chaque jour des progrès plus 
signalés. Ces considérations le portèrent à donner 
aux théories valentiniennjes un élément qu'on avait 
trop négligé pour les spéculations de l'école , c'est- 
à-dire, relient moral et religieux. 

Il s'apm*çut aus^ du tort que s'étaient fèjit les 
divers partis en composant des livres apocryphes 
ou en s'attachant à ceux qui existaient déjà, et il 
sentit plus profondémesit encore les inconvénients 
de ces prétendues traditions exclusives qui per- 
daient chaque jour de leur valeur comme de leur 
puretà Les écrits authentiques âts apôtres com- 
mençaient alors à se répandre générsdemeRt; on 
écartait les travaux prasites qui leur avaient dis- 
puté, pendant quelque ti^nps, les hon»«irs du 
nouveau canon ; s'attacher à cçs compositions 
piH^sciites par la majorité dés chrétiens, c'était 
s'isoler d'une manière stérile, c'était s'obsdner dans 
une lutte funeste.. Héracléon se prononça pour le 
nouveau code, et spécialement poxu* l'évangile de 
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S. Jean. Son école lui avait, en quelque sortie, 
légué cet exemple. Les Valentiniens avaient tou- 
jours considéré c^ évangile, sinon comme la 
source, àa moins comme Yun des documents 
de leur systèEne,,et ils avaient Êdt voir, non sans 
adresse, que tous leui^ principaux Écm& étaient 
ens^gnés par S. Jean. Héracléon sut tirer un ex^ 
eellent parti de cette circonstance. Sans s'attacher 
particulièrement aux spéculations de TÉonogonie, 
qui embarrassèrent souvent les Valentiniens eux- 
mêmes , il fit sortir du texte de Tévangéliste qu'il 
vénérait le plus les plus belles vérités pratiques 
de la Gnose. Û compoaa des Commentaires sur 
S. Jean, et y mit quelques-unes de ces interpré- 
tations allégoriques que son école chérissait, à l'in- 
star des pluÀ doctes de ses contemporains. Or, 
comme il était réellement un homme instruit, le 
plus illustre des écrivains de l'école chrétienne 
d^ Alexandrie, Origène, n'hésita pas à profiter de 
ses lumière, et à nous conserver, dans^^es Com- 
mentaires sur le nième évangéliste, quelques frag** 
tnents de ceux d'Héracléon. ^ 

S. Clément d'Alexandrie a sauvé, de son côté, 
des réflexions de ce Gnostique qui pourraient 

1 Origenes, Commentarii in evang. Joh., Ubri^^. 
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avoir fait partie d'un commeiitaii*e sur S. Lac. ^ 
Ce double suffrage nous fait voir qu'Héracléon 
joignait la bonne foi à l'érudition. 

S'il dévia des interprétations de l^gUse domi- 
nante, c'était par suite de la puissance qu'exerçait 
sur son esprit un système qui s'était emparé de 
tout son être. Cest ainsi qu'il voit dans la Sama- 
ritaine, non pas une simple femme d'un, sens droit 
et pieux , mais un membre de la rctce de lumière ^ 
une Pneumatique, qui devient sous sa plume le 
type et le représentant des rapports, de la sym- 
pathie et de l'intime intelligence de tous les Pneu- 
madques avec le Sauveur. Lorsqu'elle demande à 
Jésus-Christ de cette ecui qui désalière à jamais y 
qui la dispense de venir en puiser d^ autre à la 
fontaine de Jacob y elle lui exprime le désir d'être 
délivrée des embarras du judaïsme. Lorsque Jésus- 
Christ l'engage à avertir son époux, il entend, 
par cet époux, son ange, son syzygos dans le 
monde des Intelligences; c'est avec cette célésie 
moitié qu'elle doit venir au Sauveur, afin de lui 
demander la communication de la force nécessaire 
pour s'unir avec une moitié plus parfaite qu'elle. 
De même que Veau esi le symbole de la vie di- 

1 Siromai, , Ub, JV, 563. 
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vine, la cruche^ qui sert à la recevoir, est le sym- 
bole des dispositions de la Samaritaine pour par- 
ticiper à cette vie. 

Des interprétations de ce genre étaient aussi 
chères aux contemporains d'Héracléon que celles 
des Scolastiques ou celles des Wolfiens et des 
Kantiens l'ont été aux hommes d'un autre âge. 
Peut-être les partisans d'Héracléon eussent-ils été 
plus nombreux encore, s'il n'avait choqué une 
opinion dominante de leur siècle en combattant 
le martyre. Or, il disait que la profession extérieure 
de la cause de Jésus-Christ , n'est pas la seule bonne. 
Elle n'est pas même la véritable, ajoutait-il^ ceux- 
là le profèrent bien qui vivent en lui, qu'il a reçus 
en lui, qu'il ne peut plus renier lui-même. ^ 

CHAPITRE XXIil. 

Alexandre. Tkèodote, Fin des Falentiniens. 

Après Héracléon, les diverses branches de l'école 
valentinienne n'eurent plus que des chefs obscurs, 
et dès lors leur enseignenient devait tomber. Pour 
soutenir une doctrine qui ne vivait que de spé- 
culations supralunaires; qui n'avait pris racine dans 

1 démens Alexahdr. , /. c. 
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le cœur d^aucune population notable, et qui pré- 
tendait élever l'homme ordinaire dans une région 
où le théosophe sent lui-même qu'il est audacieux, 
il fallait une succession non interrompue d'hommes 
éminenis. Ce fut cette chaîne (Tor, pour parler le 
langage d'Athènes, qui manqua; et lé parti de Va- 
lentin , ne comptant plus que des docteurs vulgaires, 
se livra bientôt, comme tant d'autres, à de vulgaires 
pratiques et à de coupables dérèglements. Cette dé- 
génération s'accomplit avec d'autant plus dé &ci- 
lité, qu'elle se rattachait à des germes déposés dans 
les premières habitudes de l'école. Le commiMx» 
avec le mondé supérieur menait à la prétention de 
disposer du pouvoir de ses Intelligences pour les 
affaires du monde matériel; et l'afiranchissement 
des lois du Démiurge accordé aux Pneumatiques 
par le Sauveur, conduisait les âmes impures au dé- 
dain de toute législation positive. Or, la législation 
morale qui peut suffire au philosophe, est partout 
insuffisante pour les peuples, et dans sa condition 
actuelle la société humaine a besoin de lois po- 
sitives. S'élever à un point où la loi morale fût la 
seule loi de l'homme, ce serait passer à un degré 
supérieur d'existence intellectuelle, ce serait entrer 
dans une sorte de monde d'initiation. Ce que l'Église 
orthodoxe a parfaitement aperçu, et ce qui explique 
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son respect pour rautorité, les Gnostiques, imbus 
des maximes philosophiques à^ la Grèce et des 
habiti^des de k théosophiç orientale, l'ont dédaigné. 
Le chnstianisme lui-même devint entre leurs mains 
un instrument pour briser les liens dont la légis^ 
lation civile entoure notre faiblesse. Sans doute, le 
christianisme était une doctrine d'afiranchissement. 
Son auteur l'ayait souvent déclaré. Mais ce dont 
il exigeait qu'on s affranchit, c'était la domination 
du mai Au lieu de suivre cette voie, les Gmosti- 
ques voulaient délivrer l'homme des lois mêmes 
qu'on avait opposées au mal. Or,. une fois entrés 
dans cette voie, ils ne s'arrêtèrent gas aux loi;^ de 
leur temps; celles de tous lesiégislateurs et de tous 
les prophètes, celles de Moïse et c^e^ du Créateur, 
furent commises dans la pro^ription générale. 
On le conçoit, cette tendance amena les derniers 
partisans de la Gnoae à une démoralisation mille 
fois plus déplorable que cieue prétendue grossièreté 
disciplinaire d'où leurs premiers chefs, pleins de 
leur poétique spirituaUsme , avaient voulu faire 
soitir leurs disciples. . 

Deux Vàlentiniens qui furent généralement fidèles 
aux idées de l'école, Théodote et Alexandre, pa- 
raissent avoir combattu quelque temps la dégéné- 
ration commune. 
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Théodote, dont les écrits analysés par S. Clé- 
ment d'Alexandrie' sont une des sources qu^on 
peut consulter sur cette école % et qui vécut dans 
Alexandrie, ne doit pas être confondu avec son 
homonyme ^ui fonda, dans Rome, la secte des 
Melchisédéciens, mais il paraît être le même que 
Théotime, dont parle Tertullien. ^ 

Alexandre , en même temps qu'il lutta pour le 
maintien des moeurs , défendit la doctrine de l'école 
avec toutes les ressources et toute l'habileté d'un 
ingénieux dialecticien. ^ - 

Après eux, les théories et les mœurs de leur 
école s'altérèrent avec une égale rapidité. Ils se 
nommaient toutefois les Spirituels^ et donnaient à 
tous les autres chrétiens le nom de Psychiques. 
C'est pour cela, dit S. Irénée^, qu'ils croient une 
bonne conduite nécessaire pour nous. Sans cela 
nous^ ne saurions être sauvés. Pour eux , ils le sont 
déjà par leur nature spirituelle; car, ainsi qu'il est 

1 Theodoti Excerpt. in opp. Clément. Alex. , ed, Sjrlb, , 
p. 793 — 795. 

2 Adversus Valentin., ç, 4. 

3 TertuU., De carne Christi , c. 16. — Hieronymus, 
Prof, in comment, in epist. ad Galat., edit. Mart. , t. IV, 
col. 2%2. 

4 Lib. /, p. 29, ed. Grabe. 
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impossible à l'homme uniquement composé de 
matière de parvenir au salut, il est impossible aux 
spirituels de se corrompre. L'or déposé dans la 
boue ne perd ni son lustre ni sa nature; quelles 
que soient leurs actions, ils sont semblables à 
cet or que rien ne saurait altérer, et rien ne peut 
leur enlever le caractère distinctif de leur être! 
Aussi se pennettent-ils tout ce qui est défendu; il 
n'est du moins rien dont ils s'abstiennent Sous 
prétexte de donner à la chair ce qui est a la 
chair, et à l'esprit ce <^i est à l'esprit, ils se h- 
vrent à toutes les voluptés. Ils corron^nt les 
femmes qui sont curieuses d'appr^idre leurs doc- 
trines; il en est de ces victimes qui sont vehues 
nous en faire l'aveu ; d'autres ont été enlevées par 
eux aux maris qu'elles avaient choisis. 

Les Valentiniens, et surtout les Marcosiens, s'é- 
taient répandus, suivant S. Irénée, jusque sur les 
bords du Rhône, et ce pieux évêque a pu con- 
naître leurs mœurs par lui-même. 

Peut-être néanmoins son zèle s'est- il exagéré 
leurs torts. En eflPet, parmi les reproches qu'il leur 
adresse, il en est qui ressemblent trop à ceux que 
les païens disaient sans cesse aux chrédens , pour 
que l'on ne soit pas tenté de leur assigner la même 
origine, la haine des partis. 
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Ce cpii noitô afflige surtout, dit S. Irénéé, c'est 
quils nous prennent, nous amres, qui, dans la 
crainte de Dieu, nous &kons conscience de pé- 
cher, même en paroles ou en pensées, pour des 
idiots, pour des gens qui ne comprenn^Eit rien^', 
tandis quils se nomment eux-n^mes les parfaits^ 
la semence d^éhction. Nous sommes réduits à 
recevoir la grâce ^ ils la possèdent «n propre par 
leur m3rstériense union avec le monde supérieur. 

Ces prétentions qui plaçaient lès Gnosdques 
au-dessus des chrétiens autant que ceux-ci se met^ 
taient au-dessus deis.paiais,' ne pouvaient que dé- 
jdaure. S. Irénée ne cache pas que c'est là ce qui 
le révôlte4e plus dans le système des Valentiniens, 
et l'on conçoit cette indignation. Un évêque qyi 
prêchait d'exiemple sous tous les rapports, et qui 
dévouait même sa personne et sa vie à la fureur 
des pài^is, ne pouvait voir avec indifférence des 
hommes qui, dans son propre diocèse, traitaient; 
avec le même dédain son dévouçmisntetsa scii^yce» 
lui enlevaient' ses ouailles ^t lui contestaient la 
plme du martyre qu'il subissait pour elles. 

Aussi S. Irénée e^-il plus sévère dans ses juge*- 
ments sur les Marcôsiens, qui s'étaient glissés jus- 

1 Ks(letlpfp^ov&t d^ iS)uû]êi¥ a») fJLHifiv imÇ'ft^MVe&v ^ p. 31. 
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que 5ur les bords du Rhône, qu il ne l-est à l'égard 
des autres branches du Valentinianisnie, dont il 
ne connaissait que les écrits. Marcus est un im- 
posteur, dit-il; il exerce la magie; il séduit homr 
mes et femmes; il s'attribue une science, une per- 
fection, une vertu descendues du ciel : c'est le 
véritable précurseur de l'antechrist '. Il se donne 
un génie familier .qui l'inspire, et l'on se laisse 
gagner par cette voie! U s'occupe surtout des 
femmes 2, c'est-à-dire, de celles d'entre elles qui 
brillent par leur rang,, leur luxe, leur riche^; il 
leur adresse les discours les fJus insidieux. 

Ici S. Irénée donne un discours que Marcus est 
censé adresser à une de ses ouailles, et que nous 
n'oserions produire en ei^r. Nous nous bornons 
à en donner un extrait^, et il faut conclure de la 
nature de ce passage que S. Irénée avait les écrits 



1 Lib. 1, e. 8. 

2 MaA/ç-ût TTîfi yvyotîitoLç iff^oXtiTOj* Ibid,, c, 9. 

3 c Participare te volô ex mea gpoiia, quoniam paier 
c omnium angelum tuum seraper videt ante faciem. Locus 
« aiUem tuce màgnitudinis in nobis est : oportet nos in 
c unum convenire, Sum>e primum ad me et per m>e gratiam ; 
« adapta te ut sponsa suslinens spotf^um suum j ut sis qnod 
jt ego et ego quod tu. Constitue in -thalamo tuo, . . . Bece 
c gralia descendit in le, aperi os tuum €t propheta. * 
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de Marcus sous les yeux; un évêque n'aurait pas 
rédigé, sur les rapports d'autrui, ce passage-ci. 

Il flatte leur vanité. Ce poison fait son êflTet, et 
les pousse au délire; elles se croient prophétesses; 
elles se confondent en actions de grâces pour de 
telles faveurs, et il n'est pas de communauté, il 
n'est ps d'union qu'elles ne désirent avoir avec 
lui ! Il est vrai que d'autres , moins faciles à l'en- 
traînement, lui résistent et l'anathématisent. U en 
est quelques-unes qui rejettent ses philtres et ses 
agogimes^; mais toutes, en revenant à l'Église, 
elles confessent cp'elles ont éprouvé pour lui la 
plus vive passion. Cest ce qui est arrivé entre 
autres à la femme d'im diacre; elle n'a cessé de 
gémir sur ses égarements. Les disciples de Marcus 
marchent sur ses traces, et, comme lui, se met- 
tent hardiment aurdessus de S. Pierre et de S. Paul. 
Cest par suite de la rédemption qu'ils s'affranchis- 
sent de toute règle; elle les rend invisibles et i/i- 
saisissabfes au juge«; [idée kabbalistique sur la- 
quelle nous nous sommes déjà expUqué, mais 
qui reçoit ici une nuance nouvelle ']. Si même il 



1 Yoy. ci-dessus, p. 33. 

2 /iKpoPirovç Kûti eiûpATovç t£ Kpijii. 

3 Voir ci -dessus, p. 30. 
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les saisissait, ils imploreraient le secours d'ime 
puissance protectrice, de Sophia-Achamoth, qui 
les couvrirait de Varmure homérique de VOrcus ' 
et les déroberait au Démiurge. 

Cette croyance à un secours spécial qui em- 
pruntait aux poésies d'Homère une de, ses plus 
belles images, était empruntée elle-même par les 
Marcosiens au judaïsme. En effet, dans les périls 
les Juifs adressaient à Dieu libérateur ou réd^np- 
teur, une prière à laquelle ils attribuaient les effets 
les plus merveilleux, et que semblait justifier la 
Providence spéciale qui avait veillé sur leurs an- 
cêtres. Un savant distingué a fait sur la nature et > 
rorigine de ces prétentions marcosiennes que par- 
tageaient aussi les Héracléonites, des recherches 
particulières. 2 

Théodoret parle moins des mœurs que de la 
doctrine des. diverses branches de l'école valenti^ 
menne. 

En revanche, S. Épiphane semble les peindre 
avec trop de passion. A l'époque de cet écrivain 

1 Allusion au vers 844 du ^.^ livre de riliade, que 
nous traduisons ainsi qu'il suit : Minerve revêtit le casque 
de rOrcus, afin que le redoutable Mars ne la vit pas. 

2 Rhenferdii Disputât, de redemptione marcosiorum et 
heraeleonitarum , %^2\, 
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on ne pr€nait plus la peine d'être juste avec une 
école qui expirait 

En effet, quoique les Valentiniens se fussent 
multipliés d'abord avec rapidité, et qu'ils se fussent 
répandus }usqu^en Gaule et en Ë^gne^, ils ne 
se soutenaient plus cpie très - obscurément vers 
le milieu du cinquième siècle. S. Grégoire de 
Namnce, mort à la fin du quatrième siècle, les 
plaçait déjà au nombre des sectes qui s'éteignaient 
Cependant S. Épiphane, qui lui survteut de plu- 
sieurs années, en parle dans d'autres termes; et 
Théodoret , qui est postérieur à l'un et à l'autre 
d'environ cinquante ans, rapporte qu'il restait en- 
core des Valentiniens de son temps. Il est vrai 
qu'ils n'avaient plus ni culte ni école. Les édits de 
Constanlinople ne leur accordaient plus ces éta- 
blissements. Masheim, qui affirme que, de son 
temps, il se trouvait encore des restes de Valenti- 
niens dans quelques coins obscurs de l'Asie, semble 
les confondre avec d'aulres sectaires. On doit re- 
gretter qu'il n'appuie son assertion d'aucun texte. ^ 

1 Ire&sus, lib. l , c. 9. — Hiemnym., ^nsi. 29 ad 
Theqdf>ratti, 

2 ^ne IGrche, die noeh in eimgen fF'inkeln der Mor- 
genkinder lebi , dit-il dans sa traduetioB du Ifvre d^Origènc 
contre Celse, p. 191. 
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TMeu n'attâste mieux la puissante influence du 
Valedtiniamsme que l'école des Ophites, école qui 
eut une origine indép^idante, mais qui adopta 
néanmoins la plupart des théories de Valcntin, au 
point que .l'on s^^ tenté de la prendre pour une 
simple branche de cette famille, si elle n'offrait 
en même temps des traits trop caractéristiques 
pour n'être pas originaux. 

CHAPITRE XXIV. 

École des Ophites. — Origine, 

Lçs Ophites , qui tiraient leur nom du rôle que 
le serpent (^§ç) jouait dans leur système, et dont 
toutes les branches ne méritaient pas ce nom au 
même titre, nous offrent encore une école qui con- 
naît fort bien les doctrincs.de l'antique Egypte et 
celles de l'antique Orient, le judaïsme et le chris^ 
tiamsme. C'est une école qui prétend rendre jus- 
tice à tout ce cpri ^t vfeîté dons ces systèmes^ 
qui profite des mythes, des symboles et des en- 
seignements qu'on y expose; qui, cependant, 
subordonne toutes ces doctrines, qu'elle déclare 
insuffisantes, à l'autorité d'une science supérieure 
que lui a révélée une communication plus pure 
et plus directe avec le monde des Intelligences. 
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L'édectisme des Ophites esttellemetitiii^rtial, 
et leur jugement sur Finfériorité de tous les autres 
systèmes à tel point universel , qu'on ne sait trop 
où chercher leur berceau. 

Si Ton n avait égard qu'à leurs symboles et à 
leur langage, on les prendrait pour une secte née 
en Egypte sous l'influence de la Kabbale. Si l'on 
ne considérait que leur panthéisme ou leurs rap- 
ports avec les Sabiens et les Manichéens, on leur 
assignerait l'Asie pour origine. Si l'on n'e^uuninait 
que la conformité de leurs principes avec ceux de 
Valentin, on les condamnerait au rôle de déser- 
teurs de ce maître. 

Mais nulle de ces classifications na serait bonne. 
En prenant les Ophites pour des imitateurs, o^n 
ne les apprécie pas. Ils sont créateurs d'un sys- 
tème qui admet une révélation de second ordre 
dans toute la classe pensante du genre humain, et 
une révélation supérieure dans le christianisme 
véritable^ qu'ils distinguent scâgneusement de celui 
des apôtres. 

Par ce point de vue même la question de savoir 
quel fiit leur berceau perd son importance. De tels 
hommes n'appartenaient plus à aucun pays, du 
moment où ils se proclamaient membres de l'ordre 
universel des intelligences supérieures autant que 
du genre humain ! 
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Nous croyons néanmoins que leur système na- 
quit en Egypte, et qu'il se modifia, en passant 
pr d autres hommes et dans des régions diflFé- 
rentes. L'affinité des Ophites avec les Valentiniens 
est trop intime pour qu'on ne doive pas assigner 
une source commune à leurs théories essentielles, 
et l'Egypte seule offre cette source. Le symbolisme 
des Ophites appartient d'ailleurs à ce piys, au 
point de ne pas permettre qu'on place ailleurs leur 
origine. Sans doute les affinités de l'ophitisme avec 
les opinions des Sabiens et des Manichéens sôtot 
également incontestables; mais elles s'e:$pliquent 
par la propagation postérieure des Ophites et par 
les modifications que reçut leur doctrine en Asie. 

Quant à l'existence d'une école d'Ophites ju- 
daïques, nous avons déjà fait voir que cette hypo- 
thèse est aussi insoutenable que celle de leur an- 
tériorité à l'établissement de lareUgion chrétienne*^ 

L'opposition des Ophites contre le judaïsme est 
trop forte pour toute conclusion en Êiveur d'une 
école de ce genre. 

Leur opposition contre le christianisme ne Test 
pas assez pour qu'on puisse leur assigner une ori- 
gine purement pàienné. Le fondateur de cette école 

1 Tome I, p. 253. 

II. Q 
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était évidemment initié à qn^ues-unes des prin- 
cipales théories du christianisme. Les Ophîtes ^- 
blissaient, à la vérité, entre le Gréatem* et l'Être 
suprême une distinction absolue , qui les conduisît 
à la déconsidération du premier. Ce sentiment en* 
traînait avec hii le mépris du judaïsme, dont ils 
lui attribuaient l'institution, et le mépris du sau^ 
veur psychique, qu'il avait faitannonoer aux siens. 
Mais ils se disaient les disciples du véritable Mes^e, 
du Sauveur pneumatique, c<Mxmie les Sabiens, qui 
vénéraient un génie céleste à titre de messager de 
la v^e, de véritable Christ, et qui maudissaient la 
personne de Jésus à ûtre d'antechrisjt , envoyé 
par les esprits sidéraux pour séduire les hommes. 

Cette hostilité des Ophitcs pour certaines idées * 
judaïques et chrétiennes, n'implique donc ni une 
hostilâé absolue pour le christianisme, ni une 
origine puremeiït polythéiste. 

Dans l'incertitude où nous laissent les acnciens 
sur l'origine des Ophites, on a établi une hypo* 
thèse contraire à celle qui plaçait leur berceau 
avant celui du christianisme ; on a pris leur école 
pour une des dernières du Gnosticisme^ et l'on 
a dit à l'appui de cette opinion, que S. Irénée, 
qui vécut à la fin du second siècle, ne parle pas 
d'eux. Mais cette hypothèse et cette allégation sont 



Digitized by LjOOÇIC 



CHAPITRE XXIV. . l3l 

également dénuées de fondement S. Irénée parle 
des Ophites dans les chapitres trente-trois, trente- 
quatre et trente-cinq de son premiei^ livre; seule- 
ment il règne dans ces morceaux, tels qu'ils nous 
restent, une certaine confusion, et que le com- 
mencement en semble manquer. ^ 

Dans notre opinion sur l'origine des Ophites 
leur école est née contemporaine de cell^ des 
Basilidiens, des Valentiniens. Elle semble quel- 
quefois renfermer les éléments des théories basi^ 
lidiennes, et d^autres fois développer ceux du Va- 
lendnianisme. 

Les écrivains qui exposetit le mieux les doc- 
trines des Ophites, ce sont S, Irénée 2, S. Clé- 
ment d'Alexandrie 5, Origène4, Tertullien^^ St É^i- 



1 Le sommaire du chapitre trente -cinq énonce même 
le nom des Ophites ; mais ce sommaire n'est pas de Tau-r 
teur. Ce qui ne laisse pas de doute sur la question de 
savoir s'il a connu les Ophites, c'edt d'abord la eircon- 
stance qu'il les peint; c'est ensuite celle qu'il expose 
les doctrines des Caïnites et des Sëthiens, qui ne ftirènt 
que des branches de l'ophitisme. 

2 Ub. I, c. 34, 36. 

3 Stromat., UL VII, p. 765, éd. Sflb. 

4 Cordra Cebum, Ub. VI, %. 7& et sq. 

5 De prcescriplionibus eidversus hœretic. , in fine^ 
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phane », S. Philastre^, S. Augustin 5, Théodoret^, 
S. Jean de Damas ^, et quelques autres moins cé- 
lèbres 6. S. Cyprien parle des Ophites dans son 
épître 73.® S. Éphrem les maudit dans son ou- 
vrage de lafoil, S. Jérôme les cite dans la préfiice 
de ses commentaires sur l'épitre aux Galates, où 
il nous transmet des renseignements sur ces théo- 
sophes. 

Les sources où les Ophites prétendaient puiser 
leurs enseignements, étaient celles de la plupart 
des Gnostiques. Us considéraient les codes sacrés 
comme des dépôts d'une doctrine vulgaire. A leurs 
yeux, l'ancien Testament, inspiré en général par 
un dieu inférieur, ne contenait que peu de révé- 
lations de Sophia. Le nouveau ne lemv offrait que 
les opinions du Sauveur, altérées par des disciples 
qui n'avaient pu s'élever à la hauteur de son génie. 
Ils possédaient, au contraire, eux, des volmnes, 

1 Hœres., SI et 39. 

2 De hœres. , p, .6 , éd. Fabric. 

3 De Genesi contra Maniôh., II, c» 39. 

4 Hœretic^ fahuUtr, liber I, c. 14. 

5 Oper. , t. I y p, 85 sq, , éd. Lequien. 

6 Voy. Cotelerii Not. €ul tom, I Monument, eccles.gru^eœ, 
col. 1Q9 sq. 

7 Hebed Jesuj, Calai, libr. syr,, c. '62, m Assemani 
Bibliotk. orient. 
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qui contenaient les éléments de vérités faites pour 
les seuls Pneumatiques, les initiés de leurs mystères. 
Ces volumes étaient quelques-uns de ces apo- 
cryphes que les chrétiens fabriquaient en si grand 
nombre dans Alexandrie, à l'exemple des Juifs 
et des polythéistes. On ne nomme point ceux 
de ces livres que les Ophites suivaient ; mais le 
fait général, qu'ils consultaient les compositions 
que l'on attribuait alors si gravement aux pa- 
triarches et même aux protoplastes est hors de 
doute* Au surplus, les Gnostiques n'ont jamais 
considéré les livres comme les sources premières 
ou uniques de leur science. Une tradition secrète, 
celle des Pneumatiques, qu'ils faisaient remonter 
plus ou moins haut, et que, dans tous les cas ^ 
ils rattachaient au Sauveur, cette tradition, jointe 
aux révélations que leur communique le monde 
supérieur, avec lequel leur nature pneumatique 
les met en rapport : telles sont les sources véri- 
tables de leur science mystérieuse. Les Gnostiques 
ne sont ni des moralistes ni des philosophes ; ils 
sont théosophes dans le sens le plus exclusif de 
cette expression. 
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CHAPITRE XXV. 

Théogonie; Éonogonie; Cosmogonie supérieure. 
Le Pneuma. — Ckristos. — Sophia-Achamoth. 
— JaldabaotA. 

Ainsi que tous les autres Giiostiques , les 
Optâtes admettaient ce principe, que tout est 
émané dW Être suprême qui fut longtemps in- 
connu au genre humain, et qui l'est encore au 
grand nombre. Ils donnaient à cet Être infini et 
incompréhensible les noms symboliques de By- 
thos^ abîme, de source de lumière et & homme 
primitifs. Ils se rencontraient, dans ces deux 
dernières dénominations, avec la doctrine de Zo- 
roastre et celle des Kabbalistes , où l'Être suprême 
est également désigné sous le titre de premier 
homme ^ Adam-Kadmon, 

Cette terminologie répond à Tune des idées fon- 
damentales des théosophes de ces temps, à celle 
que, dans le monde ou la création, la première 
révélation de FlÊire suprême est l'homme lui-même , 
et qu'il l'est malgré son créateur, le Démiurge, 

1 Iren. , lih. I, cap. 34. « ^ invocari prinwm homi- 
nem. ...» « Primum lumen in virlute B/lhi beaium, ■ 
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dont le père céleste a perfectionné Fouvrage ei% 
lui communiquant le Pneim>a. 

Dans la région des intelligences, le commen- 
cement d'une création ou d'ime ématmtion fut la 
Pensée de Bythos, Éwotcc» 

C'est la conception de Funivers dans la pensée 
de Dieu, et dès le début nous noxis retrouvons ici 
dans les idées de Platon. 

Cette mystériense pensée est appelée le Silence, 
Ityri; et comme elle est le premier acte de^ création 
du premier homme, les Ophites lui donnent les 
titres d'homme prirmtif et de second homme, ^ 

La Pensée^ considérée comme la con^^e 
(syzygos) de Dieu, donne Fexistence au Pheuma. 
Le Pneuma est la source d'où émane toute eu»- 
tfâoce ultérieure. C'est la mère des vivants, fiiflfi^ 
t£v ^Zv]ûi>v'j c'est la sagesse de Dieu, ^ ec^fœ Ç9(f4a* 

Iki face de celte exi^^ence primitive^ c'est-à- 
dire de Di«i, de sa Pensée et de son E^^^ se 
trouve le principe matériel, étemel comme le 
principe sptritud, appelé YEau^ le» Ténèbres ^ 
V j4hime et le Chaos. 

Mère de tous les vivants et génératrice primi-* 
tive, le Pneuma on la c^ste Sophia est à la fois 

1 TheodoT«t., Ub, I, ç, 14, p, 204. 
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en rapport avec les chefs du monde des Intelli- 
gences et les éléments du monde matériel. 

Voici comment Le Byihos et sa Pensée^ ravis 
de sa beauté, s'unissent avec elle, la fécondent 
de lumière divine, et produisent , par cette union , 
un être parfait et un être imparÊit, Ghristos et une 
seconde Sophia, Sophia-Achamoth. 

Cette dernière nsdt de la portion de lumière 
émanée de Bythos, que ne peut recevoir le Pneu- 
ma^ et qui produit un être secondaire, d'une 
nature inférieure. 

Cela veut dire, que l'Être suprême fut ravi 
des beautés qu'offrirait le monde conçu dans sa 
pensée, s'il était réalisé par sa sagesse, et que, 
pour arriver à ses fins, dans les mondes célestes 
et dans les mondes terrestres, il résolut, dans sa 
pensée et avec. sa sagesse, de créer deux êtres, 
dont l'un, parfait comme lui, le Christos, serait 
le guide et le sauveur de tout ce qui est de Dieu^ 
dont l'autre, imparfait, la Sophia, serait la direc- 
trice et la protectrice de tout ce qui tient à la 
matière; en sorte, néanmoins, que le parfait vien- 
drait au secours de l'imparfait, et conduirait au 
monde supérieur .tout ce qui a quelque rayon de 
lumière , tout ce qui veut en suivre la céleste pureté. 
Dans le langa^ ésotérique le Christos portait 
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aussi les, noms de mdle et de droii; sa compagne 
se dé^gnait par ceux iX homme- femme^ de gauche^ 
de Sopfaia-Âcjiamoth , niÛDn, et àe ir^oùveitAÇ. 

PouTi qu'un rapport fiit étabU avec la matière, il 
fi^lût un agent inférieur. Sophia-Âchamoth tomba 
dans le chaos. Planant sur les éléments de la créa- 
tion, l'eau et la matière, Tabime ex. les ténèbres, 
elle ne s'abîmait pas, vu le germe de lumière qui 
était en elle. Ne pouvant s'élever auprès de sa 
mère, si la pensée divine ne s'abaissait sur la ma- 
tière, elle ne la transformait point, mais elle com- 
muniquait au chaos le mouvement, ou cette âme 
du monde qui le met en vie et en action. 

C'est évidemment une idée de la Genèse qui 
s'est jointe ici aux idées de Platon. La fille de 
Piiœuma, c'est le Pneuma qui, dans la cosmogo- 
me de Moïse, plane sur la surface des eaux. 

Mais que fit^lle? De la masse qui l'enveloppait 
elle forma en s'élevant la voûte du ciel; toutefois, 
malgré ses efforts, elle ne put rompre ses rap- 
ports avec la matière. 

Tandis que le CJiristos, qui formait avec Bjrthos, 
Ennoia et Pneuma la première tétrade, la sainte 
Église (le type de l'Église des Pneumatiques), 
jouit du bonheur des intelligences pures , auprès 
desquelles l'élevait sa perfection, sa sœur, Sophia- 
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Âchamoth, demeurait enlacée dans la matière, au 
point qu'elle s'y affaiblit, et perdit jusqu'à la con-^ 
naissance de sa mère. ^ 

La création ébaudiée ne s'achevait pas. Pour 
qu'elle eût son cours, il fallait un second agent 

Ce rayon de Dieu^ cette fille de la sagesse di-^ 
vine, ce principe animant du monde, ne pouvait 
l'accomplir. 

Ce rayon étsôt encore trop pur, et il &Dut 
que , par une génération de plus , son éclat se ter- 
nit davantage, en se mêlant avec un élément plus 
analogue au chaos. 

Or, dans son éloign^nent de Dieu, Sophia- 
Achamoth donna l'existence au Démiurge lalda- 
baoth, qui devint l'agent demaiMJé. 

Cette évohition accomplie, suivant ce principe 
invariable de la théosophie gnostique, que tout 
ce qui est divin et pur, quelle que soit l'altéra^ 
tion qu'il subisse ou l'alliance qu'iL oootracle^ 
doit retourner, après sa lutte contre le mal, à sa 
primitive et heureiise condition, Sopfaia^Âcha^ 
moth, premier type de l'alliance du Pneumatique 
avec les élém^tiU matériels, devint aussi le pre- 
mier type de la rédemption du Pnçumatiqiae. Le 

1 i4)iph., J^r&f.yXXXFJI, c. 3. 
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Somment du fardeau dont l'accablait son cprps 
lui fk voir son égarement Elle eul le dé^ de 
s'en relever; des efforts bien concentrés la rame- 
nèrent à son rang originaire. Elle n'avait jamais 
appartenu au Plérôme, et elle n'y entra pas; mais 
elle parvint à une région moyenne, rinoç fcacro* 
^tftoçy où elle reçut une lumière plus pure, où 
eHe se dégagea entièrement de son corps, et où elle 
résolut d'élever une barrière entre le mondte de 
la matière et celui des Intelligences. 

Son fils laldabaoth, dont les Ophites emprun* 
tèrent le nom à la Palestine > , n'était à son tour 
qu'un agent intermédiaire. Il avait reçu de sa mèce 
l'impulsion de créer. Il répéta, dans sa sphère et 
suivant sa nature, l'oeuvre créatrice de Bythos. Il 
donna l'existence à un ange qui fut son image. 
Celui-ci en produisit un second, le second un 
troisième, le troisième un quatrième, le quatrième 
un cinquième, et le cinquième un sixième. Tous 
les sept ils se r^éehissaient les uns les autres» Us 
difieraient néanmoins et halâtaient sept ré^ns 
distinctes, sept maisons, dont celle de leur mère 

1 mna^NH^i , //!s des ténèbres; mna» pluriel de mu. 
Le fils de Sophîa avait, en efTcty un ëlëmcnt de chaos 
dans sa nature; it devait être analogue à la matière qu'il 
était appelé à former. 
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cQmmtÉrie, Sophia-Âchamoth, forme la huitième. 

Cest là encare ce nombre sacré de sept avec son 
complément le huit, tel que nous Toffrent les 
dieux de la première théogonie d'Egypte, les sept 
amshaspands du Zcnd-Avesta, les sept archanges 
de la Kabbale, les sept anges de l'Apocalypse. 

Ce nombre se retrouve ailleurs dans les mythes 
et dans les symboles de l'antiquité, et dans la 
législation de plusieurs peuples. Il faut évidem- 
ment chercher l'explication de ce chiffre dans la 
croyance générale de l'ancien monde à sept génies 
planétaires , dont le complément et le chef était 
le Dieu suprême ou le génie du soleil. 

Les noms des six génies émanés dialdabaoth, 
empruntés aux idiomes de la Syrie, étaient lab, 
Sabaoth, Adonaï, Éloï, Oraïos, AstajAaïos. 

Les quatre premiers de ces noms sont tirés du 
langage religieux des Hébreux.^ 

Les deux derniers semblent, par leur termi- 
naison, appartenir en quelque sorte au grec. Le 
mot d'Graïos se dériverait de a>çct'ioÇy Urœus^ d'au- 
tant plus naturellement que le serpent joue un 
plus grand rôle dans ce système, et qu'Ophiomor- 
phos est fils d'Ialdabaolh. Cependant il paraît que 

1 Ce sont les mots de nin'» , de niNaX , de ^rj^, de m^jK- 
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ce terme est emprunté à l'hébreu, 11K, lumière^ 
la lumi^^ matérielle étant également l'un des élé- 
ments du chaos 9 et le génie Our^ jouant dans 
d'autres doctrines orientales un rôle semblable à 
celui que le serpent Urœus remplit dans les mythes 
égyptiens, ou à celui que tient le serpent Ophis 
dans les mythes gnostiques. 

lie mot Astaphaïos paraît également appart^iir 
à l'hébreu.* 

Les Ophites, en désignant par les noms que 
nous venons de voir les génies des sept mondes 
ou cercles planétaires, les considéraient, on le voit, 
comme les créateurs ou comme les ordonnateurs 
des élém^its du chaos. C'est ce qu'indiquent 
clairement les noms d'Oraïos et d' Astaphaïos , gé^ 
nies du feu et de l'eau. 

On peut donc conjecturer, par analogie, qu'Éloï 
et Adonaî furent les génies de la terre et de l'air ^ 
que Sabaoth et lao présidaient à des déments et 
par conséquent à des régions d'autant plus supé- 
rieures, qu'ils étaient eux-mêmes plus rapprochés 
du créateur. , 

Les Ophites, tout en abaissant le dieu du ju- 
ddsme, au point de donner ses noms aux aides 

1 T\WtÛf^ signifie inondation ^ et Astaphaïos était gV/V- 
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du créateur, 1 élevaient au-dessus des génies qm 
présidaient ^ux éléments les jplus vulgaires. 

Ces génies étaient encore des puissances d'un 
ordre élevé. laldabaotli en forma d'autres d'un 
rang inférieur, qui se désignaient par les termes 
généiîques d'anges^ d^ archanges , de vertus et de 
puissances ^ ex qui présidaient au détail de la créa- 
tion; mais pour mieux faire connaître leur rôle, il 
nous faut jeter un coup d'œil sur celui de Thomme. 

CHAPITRE XXVI. 

Anthropologie. 

Pendant que Sç^hia-Achionoth, dans son 1km> 
reur pour Tempire de la matière, travaillait à élever 
une barrière entre cet empire et le Plérôme, son 
fils laldabaoth, génie où la lumière céleste était 
profondément altérée, malgré T^ément pneuma- 
tique qu'il tenait de sa mère, acheva le schisme 
entre les Intelligences pures et celles qui se trou- 
vaient en rapport avec la matière. U rompit, par 
amour-propre, le lien qui le rattachait au monde 
supérieur. Afin de se rendre indépendant de sa 
mère et de passer pour l'Etre suprême, il eut l'idée 
de se créer un monde à lui. La première créa- 
tion qu'il fit ainsi, avec le secours de ses aides, fut 
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celle de l'homme. Un vieux texte cosmogoniqae, 
la Genèse, prête à Élofaim ces mots : faisons des 
hommes. Ce mot paraît avmr excité de profondes 
méditations dans l'esprit de quelque cosmologiîe 
ou de quelque anthropologue des écoles ophiti- 
ques. Ces pan^s étaient-eUes bien celles du Diea 
suprême, ou devaient-dles être attribuées plutôt 
à quelque agent inférieiir de ses desseins? Et en 
ce cas, dans quelles circonstances étaient -elles 
pronc^cées ? A cela le théosophe répondit par ce 
mythe. Xaldabaoth, dans son orgueil, s'était écrié: 
Cesi moi qui suis le Père, qui suis Dieu, et nul 
n'^est au-dessus de mol Mais la voix de sa mère 
lui avait ùài entendre ces paroles : Ne menés 
pas, laldabaoth; car au-dessus de toi est le Père 
de tout, le premier homme, le second homme et 
le fils de r homme. Surpris de ces mots^ les anges 
demandèrent d'où ils venaient, et pour donner 
un autre cours à leurs idées sur celui A^ homme, 
laldabaoth s'écria : Venez, et que nous fassions 
un homme à notre image. Or, inspirés par Acha- 
moih, qui voulait que, par la création qu'ils 
allaient entreprendre, ils fussent privés du rayon 
de lumière qui était en eux, ils se réunirent et 
formèrent un homme d'une stature immense. 
Mais cette ma^se, privée d'âme et ramjtont sur la 
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terre, ses créateurs furent obligés de l'amener à 
leur chef, pour qu'il voulut bien l'animer. lalda- 
baoth s'y prêta, et le principe pneumatique, le rayon 
de lumière qu'il tenait de sa mère , passa ; de lui 
dans l'homme, Sophia voulant punir son fîlsj qui 
était l'œuvre de sa douleur, de l'avoir méconnue. 
L^homme , ainsi favorisé par un géme supé- 
rieur à cdui de ses créateurs, se redressa, suivit 
son amour pour la lumière, recueillit celle de 
toute la création. Il offre , non plus l'intiage 
dialdabaoth, mais celle de l'homme primitif, de 
Dieu, dont il célèbre la grandeur, s'élevant au- 
dessus des huit régions planétaires, doué de l'in- 
tdUgence (voDff) et de la réflexion evOv/Jiftcrtç. 

CHAPITRE XXVn. 

Démonofogie ; Cosmologie inférieure; Ophis et ses 
anges; la femme ; la chute; Lutte du Bien et 
du Mal dans F espèce humaine. 

Mais dès lors la lutte entre laldabaoth et sa mère 
se concentra dans l'homma Cette lutte est celle 
de la lumière et des ténèbres^ du bien et du mal. 
Pour mieux la Êiire comprendre, nous devons, 
avant d'aller plus loin, faii'e connaître un per- 
sonnage qui vient y jouer un grand rôle, Satan. 
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Le Démiurge^ à l'aspect de rhomme si supérieur 
à son empire, fut saisi de frayeur et de colère*. Ses 
regards, envieux et courroucés, se portèrent jusque 
dans le fond de la matière. Ils y réfléchirent son 
image, comme dans un miroir 2- et cette image, 
dont d'autres rapportent la naissance au moment 
où laldabaoth s'irrita de la première insurrection 
de ^es fils 3, «'étant animée , devint im être de 
haine, de maUce et d'envie. Ce fiit Satan, le génie à 
la forme tortueuse, o(p^iJU>ç(poç , Fe^rit serpent, 
llntelligerice du mal. Ce rusé uovç n'est pas 
étemel chez les Ophites , le dualisme étant chez 
eux une scission temporaire qui se fsdt et qui 
disparaît , coBime l'ancien dualisme de la Perse. 
Ophiomoi'phos est pourtant autre chose qu^Ah- 
riman. Il est le produit de ce que la matière offre 
de plus bas, uni avec ce qu'une IhteUigance mé- 
chante offre de plus haineux. U n'est pas de Satan 
plus parfait, car l'Egypte et la Grèce, la Perse et 
la Judée psu^aissent avoir fourni chacune leur con- 
tingent à ceux qui le conçurent 

Nous venons d'indiquer l'élément persan. Quant 
à celui de l'Egypte, Ophiomoiphos a quelque chose 

1 Ircn., /, 30, 6. — Epiph., Bœres., XXXFU. 

2 Epiphan., XXXVU, 4. 

3 Iren., /, 30, 5.. 

II. lO 
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de la forme de VhxhsL aux jambes tortueuses. 
Ces dieux sont créateurs Tun et l'autre. Us ont 
aussi l'un et l'autre le caractère de ^cvç y et l'on 
voit par un mythe intermédiaire entre celui d'Ophis 
et celui de Phtha, j'entends le mythe de Feta-Hil 
du sabéisme (El-Phtha ou le dieu Hitha), que 
l'analogie est réelle. En effet, la naissance de Fêta- 
hil ^t semblaUe à celle d'Ophis. > 

Les Ophitesy en altérant la nature morale du 
Démiurge de l'Egypte^ ont dàiaturé encore da^ 
vantage celle d'un ange du judaïsine qu'ils ont 
assimilé à Ophis. Us ont donné à leur Satan le ncsn 
de l'archange Michael, que les Juifs conâdéraient^ 
d^uis leur exil y comime le protecteur spécial de 
leur naûon^; et il ne Êiut pas s'étonna qu'ils 
sôev^t ^^^lUqué, en haine du judaïsme^ au génie du 
mal un nom qui se terminait en ^^ où Élohim, 
le Dieu des Jui& étante à leurs yenx, un esprit 
inférieur, une puissance jadouse et bornée. Us 
appliquaient aussi à leur Satan le nom de Ssastuel» 
que les Juifs donnaient au prince des démons. ^ 

' ■ I ■ I ■ I ■ ■ ■■ I nu i I I I 

1 Norberg,^ Codex tmzmf., vol. I, p. 309 et suivante. 

2 DaaieU chap^ X, v. 21. 

3 Eisenmenger , &tdecktes Judenthum > t. l , c. 20 , 
p. 820. — Màimonides More Nevoehim, vers, Bunt^rf., pari. 
2, c. 30 , p. 280. 
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La Grèce fournit auSatdn des Ophites quelques 
traits aussi. 

Ces théosophes paraissent avoir adopté les idéesr 
des platoniciens sur la matière, et Ton retrouve chez 
eux les allégories mythologiques sur ^éphestos [le 
Pbtha del'Égjpte], que son père, dans un mou- 
vement de haine et de colère, lance dans le monde 
matériel >, à peu près comme laldabaoth lance son 
image et son fils au fond de la matière. L'un de 
ces dieux est boiteux, l'autre a les jambes tor^ 
tueuses. Je n'insiste pas sur ces analogies; )e ne les 
chca'che pas. H en est que je cite comme de sim-^ 
{des rapprochements; il en est que je repousse^ 
On sait pourtant que les langues se tiennent, et il 
en est de même des idées. C'est ainsi qu'on ht 
dans les écrits d'AthéiKigore que, d'après Orphée 
Yéiiu et hi vase qu'elle produisit furent les prin- 
cipes fNrimkife des choses, et qu'ensemble ils ont 
donné Frnst^Qce à un être âmmé {^oùoy)^ quîftit 
un serpoit avec une tête de hon et une tête de 
taureau, au miheu desquelles se venait la figure 
d'un dieu dont le nom était Hercule ou Chronos; 
que d'Hercule était sorti l'œuf du monde, qui avait 

1 Voy. le 'Hmée de Platon; le Phédms, p. 230 (sur 
Typhon) , et le chapitre 19 du traité intitulé JPhilosophou- 
mena, qu'on attribue vulgairement à Origène. 
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produit le ciel et la terre, en se partageant en deux 
hémisphères; que le dieu Ph^nès, sorti de cet 
œuf, était Ophiomorphés, c'est-à-dire, de la forme 
d'un serpent* 

Le serpent à tète deUon se répète sur beaucoup 
de monuments gnostiques; et le, taureau, source 
dévie, est une idée symboHque, qui se He intirais- 
ment au systèmp de Zoroastre. Le mythe cosmo- 
gonique aurait- il doDLC été le même en Egypte et 
en Grèce et chez les Sabiens? Je suis loin de l'af- 
firmer. Mais voici ce que je vois chez les Ophites : 
c'est le Démiurge ou le fils du Démiurge sortant 
de la matière en forme impar&ite, puisque la ma- 
tière est imparfaite. Cependant ce génie, tel qu'il 
soit, est supérieur à l'élément dont il est sorti;, il 
le maîtrise, il le dispose, il le gouverne. 

Phtha, Fetar-Hil, Héphestos, Héraclès, Phanès, 
Ophiomorphos, sont donc des personnages ana- 
logues. Sophia elle-même pourrait se reconnaître 
dans Ânanké, Physis ou Âdrastéa, génies intime- 
ment Ués avec Héraclès et Qironos. 

La preuve que ces idées étaient répandues, dans 
les premiers siècles de notre ère, chez les docteurs 
de tous les partis, se trouve dans les écrits de 

1 Athenagoras, Legatio pro Christ,, ed. Colon, ,p, 18.. 
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Damascius, le nouveau platonicien, et dans~ les 
Récognitions et les homélies du prétendu Clément 
de Rome, où elles sont entremêlées de beaucoup 
d'opinions gnostiques , quoique le rôle et les attri- 
buts de ces génies soient modifiés suivant la di- 
versité des peuples et des temps. 

Ce qui est à remarquer dans ces rapproche- 
ments sur la démonologie des Ophites et de leurs 
précurseurs, c'est que le génie du mal se trouve 
dans des rapports très-indmes avec le créateur, 
surtout dans la doctrine des Ophites. 

En effet, Ophiomorphos y est l'image du créa- 
teur. Il y est le créateur lui-même copié dans un 
moment où il agit sur la matière. La matière était 
donc à tel point mauvaise que le créateur même ne 
pouvait y toucher sans produire du malj et l'opi- 
nion des Ophites sur l'ordre actuel des choses 
était à tel point défavorable que, suivant eux, 
c'était à la suite de la colère qull ressentit de la 
création de l'homme quialdabaoth avait fait créer 
les choses terrestres et les trois règnes de la nature 
avec tout ce qu'ils offrent de défectueux. 

C'est au moyen de ces créations qu'il avait ré- 
solu de ressaisir la plus belle des créatures : il 
voulait y ramener l'homme et l'y enfermer comme 
dans son domaine exclusif 
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Irrité de son insurrection fiite en vertu de ïln- 
tçlUgence et de la Réflexion (Nou? et ÉvÔ6fw/cT/ç)» 
il résolut de le priver de sa lumière, de son élé- 
ment pneumatique^ en fidsant de ÏEnthymésis^ 
la femme. Ce dessein ne se comprend guère, jmis- 
que l'homme s'était élevé au-dessus de la sphère de 
son créateur. Ce dessein fiit d'ailleurs déjoué par 
Sophia ou par Prounikos, qui retira secrètement 
de l'homme le principe de lumière dont le Dé- 
miurge voulait le dépouiller. 

On a déjà vu que, dans les principes de la 
Gnose, la compagne est toujours plus faible que 
son compagnon. Les Ophites rattachèrent à la 
compagne d'Adam leur théorie sur la «hute. 

Privée du principe spirituel^ Enthymésis-Ève 
était belle au point que les fils du Démiurge fizrent 
séduits par ses charmes. Ils eurent d'elle des en- 
fants qui furent des anges comme eux. laldabaoth 
avait favorisé leurs désirs, dans l'espoir qu'ils la 
dépouilleraient du principe spirituel qui était en 
elle en vertu de sa naissance. Son espoîr.fut trom- 
pé, Sophia ayant retiré ce principe. 

Cependant Sophia fut^eause d'une grande cata- 
strophe qui frappa les premiers hommes. 

Pour les détacher de leur protectrice et du monde 
supérieur, laldabaoth leur avait d^ndude manger 
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de Tariure de la science , qui pouvait leur révéler 
des mystères supérieurs. Mais Sophia, pour dé^ 
jouer ses projets, et pour Êôre initier ses protégés 
à ces mystères, envoya un génie pour les engager 
à transgresser la loi. Éclairés par le génie et le fruit 
dont ils goûtèrent, ils comprirent les choses su- 
périeures, et se détachèrent de leurs créateurs. 

Je ne m'arrête pas ici à concilier desrcontradic-^ 
tions, et à ei^Uquer le pouvoir qu'a le Démiurge 
sur Fhomme, qui a[^)artient à un ordre de choses 
et qui s'est élevé à un monde supérieurs, ni com^ 
ment la connaissance de ce monde ne vient à 
l'homme qu'après qu'il a mangé du fruit défen- 
du, et quoiqu'il soit privé du principe spirituel 
qui seul peut la donner et qui aurait dû la lui 
donner quand il l'a reçu* On a dit que la pri'^ 
vation du principe spirituel n'a probablement 
pas été absolue* U est plus sage de dire cpie ces 
sortes de contradi<ctions n'ont pas plus d'impof ^ 
tance dans la mythologie du Gnosticisme que 
dand celle du Polythéisme. Mais je dois examiner 
une question plus diâScile que présente le ^émt 
envoyé aux Protoplastes par Sophia. Quel était 
ce génie? 

D'après le texte de S. Irénée *, c'est Ophiomor- 

1 yidu. Hctres,, /, 3, 5. 
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phos ou Ophis 9 le serpent? Mais ce serpent était 
évidemment ou un génie ou l'agent d'xm génie. 
Ce génie était-il Ophiomorphos-Satàn, ffls d'Ialr 
dabaoth, ou un ange intermédiaire entre Sophia 
et son fils ? . 

Il ne s'agit pas d'un simple reptile. Cela est évi- 
dent, puisque, au rapport de S. Irénéè, cet Ophis, 
précipité dans le monde inférieur % y devient le 
chef de sept démons qu'il enfante, à l'imitation 
des sept anges de sou père, et qui cherchent à se 
venger sur les hommes de la catastrophe que leur 
père a subie à leur sujet * 

Cela semble prouver que, dans la pensée des 
Ophites, ce génie n'est autre qu'Ophiomorphos. 

Cependant c'est à la persuasion de Sophia 
qu'Ophis engage les hommes à manger du finit 
défendu. Il est donc l'agent d'un être bienveillant. 
U est aussi cité comme celui de Christos et il se 
donnait pour être Christos. Il était même adoré 
des Ophites comme un génie de lumière. 3 

Cest là évidemment une de ces contradictions 
que les traditions mythologiques offrent à chaque 



1 Iren., /, 30, 8. 

2 Origen. contra Cehum, VI, 30. 

3 Epiph., XXXVI J, 2-5u 
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insiant. PourTexpliquer, on peut admettre, i.° que 
les Ophîtes^ durant le cours çfes siècles , ont varié 
dans leurs idées; ^^^^qpi'ils ont confondu ensemble 
deux personnages qui avaient un nom analogue, 
comme d'autres ont queliqpefois confondu les deux 
Soplûa, les deux Horus, les deux Giristos, les 
deux hommes, le premier lionmie et le second 
homme; comme souv^u on a confondu aussi les 
sk esprits auxquds Ophis donna l'existence, avec 
les six g^es-d1aldaiKK)th; ou 3.*" que S. Irénée, 
dans son analyse, a confondu ensemble les Se- 
thiens , les Gainites et les Ophites , dont les prenûers 
auraient £iit d'Ophis un faon génie; les derniers, 
im mauvais. . . 

La troisième de ces hypothèses^ la plus in- 
croyable de tontes, a l'inconvéni^it d'attribuer des 
doctrines imaginaires à deux écoles dont les opi- 
nions sont connues* 

La première et la seconde se fortifient l'une 
l'autre. Elles sont conformes à ce que l'histoire 
des mythes, nous ofire partout ailleurs, et con- 
formes à la déclaration formelle de S. Irénée y au- 
teur qu'on ne doit pas accuser légèrement d'avoir 
confondu des écoles différentes; qui, au contraire, 
a fort bien signalé la contradiction qu'offire le rôle 
d^Ophis, et qu'il est, par conséquent, absurde de 
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diarger à cet égard. La préteadue découyérte trou- 
vée aux dépens de la vérité historique et de S. Iré- 
née, loin de Êdre di^raîtredu système ophitique 
la confusion signalée par cet évèque, se borne à 
effacer un des caractères de ce système, et à don^ 
ner aux Séthiens et aux Giïmtes des opinions que 
ne connut pas l'antiquité. En d'autres termes, c'est 
là altérer trois systèmes, et se jouer des textes 
comme de la sci^ice. Ce qu'il y a dans to^t cela 
de plus singulier, c'est que j'ai fourni moi-»mème 
[page 12 16, vol. n, édit de 1828] les éléments de 
cette hypothèse, qu'on s'est appropriée et qu'on 
m'a opposée, sous cette forme si finisse, comme 
une découverte que je n'avais pas entrevue. Mais, 
au contraire, j'ai formellement étd>li une divine- 
tion entre divers partis ophitiqi:œs, dont les uns 
prenaient Ophis pour un i>on ^nie, les autres pour 
un démon, et j'arriverai tout à l'hi^ire à ctttejdi»* 
tincdon qui m'appartient en tout pc»nt Seulement 
elle n'a rien de commun avec celle qui fiuisserait 
le système des Séthiens ou des Caiilites. 

Quel que fût l'agent de la séduction dies {pre- 
miers hommes, le finit défendu leur fit connaître 
le monde supérieur. Cependant laldabaoth fut 
assez piûssant pour se venger. U pré^pita le 
premier couple dans la matière, dans ce corps si 
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uidigne dont l'âme est encore la prisonmère. 

L'homme, on le sait, n'émit que masse mené, 
que corps, avant son animation par le Démiurge, 
la compmnication de la lumiàre supérieure avait 
rendu son corps plus pur, plus léger, et de na- 
ture spirituelle. Maijs depuis son entrée dans les 
régions inférieures, il était doublement corpo^ 
risé. Heureusement Sophia, toujours attentive aux 
destinées de l'homme, avait retiré de lui et absor- 
bé en elle le principe de vie divine, la lumière 
d'en haut 

Elle ne cessa d'en Ëdre part à l'homme, de le 
protéger avec tendresse contre tous \ts coups qui 
viennent l'assaillir, car Ophiomoiphos aidé de ses 
démons le tourmentait cruellement Les hommes 
avaient été la cause de sa chute, et il s^orçait 
de rendre le mal pour le mai 

Us étaient dans un état d'abaissement qui para- 
lysait leur âme. Mais quand Sophia leur eut com<- 
muniqué un rayon de cette lumière qu'dle tenait 
en rés^re pour leur salut, quand elle leur eut 
fait entrevoir leur sublime destinée , ils furent affligés 
profondément de leur nudité et de la matérkdité 
de leur coi^s, de leur misère et du germe de mort 
qu'ils portaient dans leur sein. Ils se consolèrent 
toutefois par l'espérance de parvenir un jour à 
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une condition plus heureuse, quand ils viendraient 
a être délivrés de la prison ou de l'enveloppe 
terrestre où ils étaient enfermés. 

Généralement les Ophites méprisaient le ju- 
daïsme, en ce sens qu'ils ne lui donnaient pour 
auteur qu'un dieu de second oi'dre. Le judaïsme, 
avec ses mythes et son histoire , fut cependant la 
basé de quelques -imes de leurs théories. Mais 
c'était moins sa forme primitive que ses der- 
nières traditions et ses dernières allégories. Suivant 
ces allégories, les anges s'étaient épris d'amour 
non^seulemènt pour les filles des hommes, mais 
pour la première des femmes; les enfants qu'ik en 
avaient eus étaient tous des démons. 

Cette idée à. produit celle qui donne à Sopfaîa 
pour fils de mauvais génies. 

D'après une autre opinion tahnudique, les 
deux praniers hommes s'éprirent de passion pour 
Eve , la première femme. Cette idée ne fiit-elle pas 
le germe du mythe, d'api^ès lequel les deux pre- 
çiiers êtres,* épris de la beauté de Pneuma-Prou- 
neikos, eurent d'elle un fils et une €31e ' ? 

Les Gnostiques, en transportant ces mytfa^ de 
la terre au ciel, n'en ont pas fait disparaître tout 

1 Cf.Eisenmeager , Entdecktes Judénthum, t. II, p. 4iA. 
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ce qu'elles avaient de physique, de vulgaire; 
cependant d'une doctrine toute matérielle, ils ont 
fait une doctrine plus spirituelle, et leurs mythes 
ne portent aucun de ces caractères sensuaUstes 
qae le rabhinisme présente sous des formes si 
grossières. On va le voir dans la riche mytholo^e 
que les Ophites présentaient sur la lutte du bien 
et du mal dans l'espèce humaine. 
. laldabaoth.et ses anges suggérèrent aux hommes 
lès mauvais désirs, les passions violentes ^ l'amour 
terrestre avec ses égarements et ses amertumes. 
Le grand nombre fut séduit , mais le génie de 
l'amour céleste, Sophia, qui voilait sur les des- 
tinées de l'espèce humaine , préserva de la con- 
tagion une race d'élus. Toutefois laldabaoth ne 
perdit pas son empire sur Adam et Eve. Sophia leur 
avait signalé des /^liments; leur appétit satisfait, ils 
s'étaient unis^ et Gaïn, né de cette luiion, égaré 
par le Démiurge, jeta dans le monde l'envie et la 
mort. L'aîné desi premiers honunes se laissa guider 
par les esprits planétaires : Sophia leur fit engen- 
drer Seth, qui fut à elle. Mais, d'un autre côté, 
les sept génies inférieurs d'Ophiomoiphos s'ém^ 
parurent des générations suivantes et les précipi- 
tèrent dans l'idolâtrie. Seth, véritable type des 
Pneumatiques de la première économie, eut tour 
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jours des successeurs qui garderait la semence 
de lumière, mais laldabaoth, irrité de ce qu'ils ne 
voulaient pas le reconnaître comme père, résolut 
de les anéantir dans un déluge. So{^ia les con- 
duis à travers tous les périls et toutes les cata- 
strophes, l^e les sauva du cstfaclysme; elle fortifia 
et soutint leurs cb^ Noé et Abraham, quand ils 
furent obligés de aire alliance avec laldabaoth. 
Si les descendants de Noé et d'Abraham reçurent, 
au désert, les lois et les institutions dlaldabaoth; 
s'ils eurent, plus tard, des prophètes envoyés par 
le Démiurge et ses fils, elle sut pourtam fimre rem- 
plir à ees prophètes une mission plus sublime qu'ils 
ne croyaient avoir euxHOi&nes ^ et fidre sortir deces 
lois et de ces institutions un ordre de choses que 
n'avait jamais voulu leur auteur. Ghxun des huit 
génies planétau-^ s'était choisi ses orgatnes. lal- 
dabaoth avait ékt Moïse, Josué, Àinos, Habacuc* 
Jao avait pris Samuel, Nathan, Jopas et Micha. A 
Sabaoth appartenaient Élie, Joël, S^bcharie. Adonaï 
msprût Isaîe, Ézéchiel, Jérémie, Damd. Tobîe, 
Ha^e, CUbmn et Micha (double emploi) servaient 
Éloï. Esdras et Sophome devaient prêcher As- 
tj^ihiaîi. C^cun des prc^hètes obéit à son génie. 
Mais par suite des inspirations de Sophia, ik ré^ 
vêlèrent en même temps Y Homme prknUif; VÉon 



Digitized by LjOOÇIC 



CHAPITRE XXVII. tSg 

éternel 9 \t Christ céleste. Aussi ks génies planée 
taim fiirait^ls consternés par les prédictions de 
ces agents qui décelaient une si grande supério-^ 
rite sur leurs maîtres. 

Nous nous arrêtons ici un instant sur cette 
théorie d'une in^iration secondaire et d'une in- 
spiration supérieure. Cette théorie a joué un grand 
irète dans plusieurs sptèmes. 

L'idée, que les génies plantaires n'ont ûispiré 
que des doctrines élémenlair^ ou Eusses, s'est 
profondément enracinée dans l'e^HÎt des Gnosti*- 
ques. Elle r^M)ndait d'ailleurs à l'opinion ortho- 
doxe qui considérait les dieux du paganinne 
comme des démons trompant les hommes. 

Les sept écrits planétaires jouent le m^ne 
rèle dans le syst^e des Sabiens; ils inspirent les 
finisses religions ^ surtout le judaïsme. L^esprit 
solaire de ce système est Âdonaï, dieu des Juife. 

Les Juifs prétendaient, encore au quinzième 
siècle, que les esprits stellaires ont inspiré les 
feusses rdigions. Abraham et les prophètes hé- 
breux furent, suivant les mystiques du Judaïsme, 
les orgues de Saturne, esprit bon et pur. Jésus- 
Chiist était, au contraire, anime de l'esprit de 
Mercure , et la reli^on chrétienne est Foeuvre de 
JujHter, de Mercure et du soleil réunis. L'hostie 
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chrétienne, par exemple, est de forme circulaire, 
parce Qu'elle c^t, sans que les chr^ens^le sachent^ 
le symbole du soleil, et qu'elle est présaitée au 
génie de cet astre à titre d'offrande. ^ 

Les CcUhari du moyen âge, qu'il ne Êiut pas 
confondre avec ceux des premiers siècles 2, attri- 
biidient aussi à des sources diverses les inspirations 
des prophètes. Ils distinguaient, dans les écrits 
sacrés, ce qui provenait de l'esprit propre de ces 
grands honunes de ce que leur dictait l'esprit 
malin et de ce que leur suggérait l'esprit de Dieu. 
Ce fut, suivant eux, l'esprit malin qui envoya les 
prophètes. Cependant, guidés par le Saint-Esprit, 
ils prédirent souvent le Christ sans le savoir.^ 

On voit par cette opinion que les Cathari, dont 
naguère on ne voulait plus rattacher Forigine aux 
Manichéens, remontent, en dernière analyse, jus- 
qu'aux Gnostiques. 



1 Âlphonsus de Spina^ FortaUtium Fidei ; Norimb., 
1494, lib, II, consid. 2, p, 55. 

2 Voy. y^cta concîUi nicœni, apud Harduinum , vol. I , 
p. 326. 

3 Noneta , Adv, *Caikaros, éd. RiceifUy c, i , p, 218. 
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CHAPITRE XXVIIl. 

Ckristos; Jésus; la Rédemption; Palingénésie. 

Mal^ rinterventioB de Sophia, qui seule pou- 
vait agir 8urie monde matériel et Fespèce humaine 
[la majesté de l'Être suprême ne lui permettant pas 
de s'y abaisser], et qui n'intervint que par voie de 
, fraude pieuse , les hommes n'étaient pas moins mal- 
heureux dans l'intervalle qui s'écoula entre la pré- 
diction et l'événement du Sauveur. Le monde était 
livré à l'influence du mal , et Sophia en était affli- 
gée à tel point, qu'elle ne goûta phis de repos ni 
jour ni nuit Enfin elle invoqua la compassion de 
sa mère ^ le Pneuma, et, sur les instances de cette 
dernière, l'Etre suprême envoya Christos à la race 
des Pneumatiques. laldabaoth lui-même, par l'in- 
fluence de Sophia, avait préparé, malgré lui, 
l'aveBœment du Sauveur, Jl avait même ranimé les 
espérances messianiques des peuples à l'époque où 
devait venir leur Messie. 

D'après ses vues , le Sauveur , être purement psy- 
chique, ne devait fonder qu'un empire temporel. Il 
fut trompé dans cette œuvre, comme il l'avait été 
II. 11 
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dans d'autres, par sa mère Sophia^ Dès qu'il eut 
fait paraître le précurseur du Messie, Jean -Bap- 
tiste, qui fut également considéré Connue agent 
du Démiurge par les Cathari du moyen âgeS fl 
fit naître de la Vierge par laldabaotb [père de Jé- 
sus], rhonune Jésus. Alors le Sauveur céleste , 
s'unissant avec sa sceur 3ophia [le. représentant de 
tow l'Église des Pn^oniftûqu^], des^oendit par 
les r^ons des s^ angesi apparut dam chacune 
d'elles sous laforme de leurs cb^, cacha la sienne, 
assuma leur liinûère, et ^pa;ni^ dims rbomme Jésus 
au baptême dya Jourdain. 

Nous avons rencontré des idées analogues cbuos 
les autres systi^nje^. Celui des Opliitea présente une 
opinion qui l«i est partiçuMèra Le Sauveur tra- 
verse lès diversies. régions, Qon pas pour ^i sauver 
les habitants, mais pour leur wlever les rayons 
de lumière qui les éclair«»t II est, pour «tnsi 
dire, l'epnçmi de tout ce qui est entre le Plèrôme 
et les PneuqiatiquQs„ et ^ rédemption est une t^e 
concentration des principes d^ vie divioe qu'eUe 
mène au panthéisme* 

Depuis cette union ^ JéfiW» le plufi pur ées 



i Epiphao., Ogres., XXVI, e. «. 
2 Monela, 1, c, p, 2W* 
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hommes, eni une puissance divine^ et put &n^ de» 
miracles. Il n'en avait point £iit auparavant^ il n'en 
fit plus depuis sa séparation d'avec le Sauveur. Il 
ignora même, avant et après son union avec lui, 
ce qu'il sersàt un jour ou ce qu'il avait été. lalda 
baoth, s'apercevant que son iUs,' Jésus, détruisait 
son empire et qu'il abolissait son culte, le livra à 
la haine des hà& , et le fit crucifier par etix. Mais, 
avant l'exécution, CSmstos et sa sœur s'étadent éle- 
vés dans les répons célestes. Us ranimèrent Jésus, 
laissant à la terre sa dépoiûllé matérielle et kii don- 
nant un corps aérien, de sorte qu'il n'arvait plus 
que k» principes pe^diique et pneumatique. Cest 
ia ce qtû empêcha ses disciple» de le reconnaître; 

Cependant il resta sur la terre pendaoit dix^iuit 
xmm encore, et reçut dans cet intervalle, par les 
soins de Sophia cette science parfaite, ou cette vé-» 
riiablé Gnose qu'il conmiuniqua au petk nombi^ 
des apottes qui en étaient sus^î^dbles. 

Cette opîiHOB se rej^oduit chez tous leis Gno^ 
tiques. Qadqiie faussé qu'dle soit en onhodoxiey 
^le repose sur oe fiàt^ qu'il j eut diffièrehce <)e deigré 
dan» les dons spirîtuds des apôtres; que tous ne 
iureot pas dès Se Jean^ des & Pierre, des» S. Pa^; 
que Jésus-Ciirist kii-m^xie avait disënguè quel- 
ques-uns de ses disciples plus que d'autres. 
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Élevé ensuite dans la région intermédiaire qu'oc- 
oupe laldabaoth, Jésus siège à la droite du créa- 
teur àl'insu de ce dernier, et pour recevoir en 
lui les âmes dé lumi^e qui se purifient par Christos. 
Dès qu'il ne restera plus rien de pneumatique à 
l'empire dlaldabaoih, la rédemption est accom- 
plie, et la fin du monde, qui n'est que la fin du 
retour de la lumière dans le Plérôme , est arrivée, 

Cest le panthéisme de la Kabbale et du Zend- 
Avesta. 

Ici encore les mythes se sont altérés ou mo- 
difiés. Est-ce Jésus qui est élevé à la droite de son 
père ou Christos qui s'abaisse à cette position? 
Jésus seul est fils d'Ialdabaoth, et à Christos seul 
convient le rôle de recueillir les Pneumatiques. 

S. Irénée dit : (Jésus) recepius est in eœhun^ 
Christo sederUe ad deariram patris laldabaoth. ^ 
Ou les Gnostiques ont feit confiision, ou S. Irénée 
a pris l'un pour l'autre, ou le texte de. S. Irénée est 
altéré. On a proposé de corriger ce texte y d'en re- 
trancher Christô sedente. Cétait le plus court; 
mais c'était le plus firivole des ioiojens à pn^adre. 
On a dit, qu'il faut entendre le texte en ce sens, 
que Christos s'est cassis à la droite d'Ialdabaoth,. 

1 1. c. 
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père de Jésus. Cest une mterprétaiion arbitraire. 
On a dit, enfin, que si Christos agit par Jésus, 
il faut entendre l'un et Tautre quand est nommé 
l'un ou l'autre. C'est une supposition. Le fiiit est, 
que les Ophites ne fiirent pas tous d'accord sur 
l'ensemble de ces théories, et que leur école se 
partagea en plusieurs branches. Ils se séparèrent 
surtout sur la grande question de la chute de 
l'homme et sur l'influence bonne ou funeste du 
génie Ophis, qui s'y trouve impliqué. 

CHAPITRE XXIX. 

Diçision des Ophites ; €aïnites; Séthiens, 

D'après les opimons que nous venons d'exposer, 
Ophis, à la suite de la punition qu'il ^ubit pour 
avoir conseillé les hommes, s'est fait lem* ennemi 
et leur séducteur. 

D'après un autre mythe, on le considérait, au 
contraire, comme le fidèle génie de Sophia. On 
le confondait même tantôt avec elle, tantôt avec 
le Sauveur des Pneumatiques *. Cette Ofnnion, 

1 On citait le 4.* livre (chap. 31 , v, 8) du Pentateuque, 
et les versets 14 et 15 du Z.^ chapitre de TÉvangile de 
S. Jean, pour prouver Fidentité du Sauveur et du génie 
Ophis. Voy. Tertull., De presser, y p. 260. Serpentem ma- 
gmficant in tanium, ut illUm etiam Christo prœferant. 
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tout opposée aux idées que lX)rieht, et le Zend- 
Avesta en particulier, rattacliaient au serpent et à 
l'esprit dom il était Temblème, se rapprochait du 
mythe égyptien sur le dieu Cneph et l'Agàtho^ 
démon, le serpent bon génie; mais elle n'était pas 
tputsefois un pur emprunt, fait à l'Egypte. Le^ 
Opbites, qui prenaient volontiers pour éléments 
de leurs spéculations les symboles du judaïsme, 
ont peut-être songé davantage au serpent que 
Moïse fit élever au désert comme symbole bien- 
faisant Pour cela il ne faut ps exclure les idées 
et les symboles de ÏÉgypte ou de la Grèce des 
spéculations ophitiques sur le génie de Sophia. 
En partant des éléments que je viens d'indiquer, 
les Ophites ont pu facilement, dans Tuniversalisme 
où ils étaient entrés, s'ima^ner iqùe le serpent 
d'airain fut le symbole du génie Ophis, et que 
Moïse avait adopté l'Agathodémon de l'Egypte. 
La vénération dont le serpent était l'objet dans 
les temples de l'Egypte" et de la Grèce, et le rôle 
qu'il jouait dans les mystères de ces pays, étaient 
à leurs yeux autant de faits qui attestaient la 
puissance salutaire du génie dont le serpent 
était Femblème. D'accord avec l'auteur de là 
cosmogonie phénicienne qui considère le serpent 
comine le plus pneumatique de tous ^les ani- 
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maux S ils la pvenaiem, sans doute, pour Toiiittial 
saoré du protecteur univerMl des Ptieumatiques. 
C'est ttnsi qu'ils eu motivaient le culte, ou plutôt 
les honneurs qu'ils lui accordaient dans la plus 
sainte des cérémonies de leur secte, en faisant con^ 
sacrer leur cène par des serpents qu'ils tenaient 
dressés à cet effet dans les lieiut <le leurs assena 
U6es^« Ils considéraient le. seipent qu'avait Isnël 
au désert» comme L'emblème du Christ 

C'étaient là les véritables Op Allés. Mab il parah 
qu'ils Paient en petit nombre, et l'antique idée 
qui mettait le serpent en, rapport avec le principe 
du mal 9 semble avoir prédominé dans l'écrit de la 
majorité, malgré les efforts de ceux qui montraioit 
l'image du serpent dans un sens contraire. 

Ceux des Oplntes qiu considéraiem Ophis-cmume 
bon génie, partaient du principe que Sophia était 
un génie de cette namre. Us montraient que le 
serpent est le symbole naturel de la prudence dont 
elle fiit obligée de se servir coattre laldabaoth; 
ils disaient que ipe même symbole ^e reproduit 
jusque dans la forme des entrailles de l'homme. ^ 

1 Voy. ci -dessus, t. I, p. 181. 

2 Epiphàn. , Hceres. , XXXVll. — Augusiim Hceres.^ 10. 

3 Iren., I\, 30, §. 15. — Theodoret., Hœret. faM,, 
l, u. 14. . 
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La majorité, tout en considéranliavec lès Perses 
et les Juifs le serpent comme Femblème du dé-< 
mon, et tout en s'abstenant de le vénérer, attribua 
néanmoins des effets salutaires à cette séduction 
des protoplastes dont il avait été l'organe. Cest «a 
désobéissant à laldabaoth que les praniers hommes 
se sont mis daiis le cas d'être secourus par Sophia; 
sans cette défection, ils eussent suivi aveuglément 
les passions et les volontés, ^n un mot, toutes les 
dispositions du Démiurge. 

Les diverses branches des Ophites se rencoiH 
traient ainsi dans d^ croyances très -analogues, 
malgré la ligne de démarcation qu'élevaient entre 
elles les cérémonies de leur culte, suivant qu'elles 
se rapportaient à Ophis bon ou mauvais génie. 

Nous venons d'indiquer les deux divisions prin- 
cipales del'Ophitisme. Deux branches encore plus 
distinctes de l'école fonckmentale se désignaient 
sous les noms de Séihiens et de Caïniies. 

Les Séthiens, comme l'école principale des 
Ophites, attribuaient à Sophia la protection de 
tout ce qu'il y a de bon et de pur dans les créa- 
tions du monde inférieur j mais ils établissaient 
une théorie particuUère sur l'origine du genre 
humain. Ils l'avaient prise dans la doctrine de Zo- 
roaslre , mais ils la . rattachaient d'une manière 
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ingénieuse aux premières feuilles du code jtidai- 
cpie. A leurs yeux, ces pages renferment une série 
de mythes que les esprits vulgaires ont convertis 
en récits historiques. C'était, disaient-ils, une suite 
de vues sublimes que Ton a transformées en 
simples anecdotes de famille. 

On sait que les Ophites n*ont été , en ceci , que les 
jMwurseurs de beaucoup d'interprètes modernes. 

Ils y trouvaient, eux, une anthropologie pro- 
fonde et mystérieuse, indiquée encore dans quel- 
ques lambeaux d'un grand système. Dès Tori^e, 
il y eut deux couples d'homme^ diflerients. Les 
uns, les Hyliques, étaient la création des génies 
du mal; les^ autres, les Psychiques, l'œuvre du 
Démiurge, lie représentant des Psychiqueô,^^^/, 
dont la nature était faible et molle, ayant succom- 
bé dans sa lutte contre la puissante nature de 
Caïn^ réprésentant des Hyliques (comme Ormuzd 
fat vaincu un instant par le méchant Ahrimân), 
Sophia remplaça jibel par son fils Seih^ qu'elle 
fortifia du principe pneumatique ou de la lumière 
divine. , > 

Depuis cette époque, les descendants de Seth 
formaient, non plus iine race de Psychiques, 
nmsiinefami/ie de Pneumatiques destinés à coni- 
baltre, à vaincre les descendants de la création 
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des anges de tmèbrea. Cependant ks méchants 
propageaient la mauvaise semence avec mi noiH 
veau zële, et Sophia résolyit de les détruire par 
k) déluge. Les Pneumatiques seub devaie&t échapper 
à cette catastrophe; mais les mauvais anges surent 
introduire dans Fardie de Noé leiJùr instrument, 
Cham, qui propagea leurs esdaves. Soplna/dès 
lors, veilla sm* les siens avec plus de 'splUcitude 
encore, et , au moment des plus grands périls , 
elle fit reparaître parmi eux, dans la personne de 
Jésus^Christ, le type des Pneumatiques, son fils 
Seth , qui sauva k genre humain. » 

Loin de combattre le judaïsme, les Sérhietw 
déclaraient de race sainte les patriarches et les 
fH*ophètes qui avaient édifié le plus le^ Jui&« Les 
Séthiens sortaient donc du judaïsme Et nou5 
voyons ainsi dans la même famille, dans la grande 
école des Ophites , une tendance très-judaïque 
(celle des Séihiens)^ une tendance anti-^ judaïque 
(celle des Caïnhes), dont nous allons parler. 

Les Caïniles , que l'on nommait aussi les Jur- 
daïtesy fiirent à la fois les plus hardis de tons les 
Gnostiques, [les adversaires les plus conséquents 



1 Epiphan. , Hœres,, XXXIX, n.*» ^. 
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du mosaisme, et les défenseurs les plus intrépides 
de l'indépendance d'esprit 

Il se trouve de loin en loin des historiens qui 
osent relever de leur condanmadon des person* 
mges frappés de la malédiction de tous les siècles. 
lies Caïnites surpassèrent, sous ce rapport, tous 
les gttjres de courage, et si les Séthiens ont eu 
pour fondateur un Ophite attaché au judaSsme, 
les Caïnites paraissent être les disciples d'iHi Ophite 
élevé dans le polythéisme. Dajis leur hainç contre 
Us Juifs et les doctrines mosaïques , ils regardent 
comme autant d'hommes supérieurs, ou de Pneu^ 
matiqu^^ tous ceux qui. furent persécutés par le 
Dieu des Juifs. Ces nobles victimes formaient, à 
leurs yeux, la véritable famille de Sophia, et fu- 
rent, à ce utre, les adversaires de l'orgueil et 
des institutions du Démiurge Jéhovah. Caïn, Cbam , 
Ésaû, les habitants de Sodomeet Gomorrhe, les 
enfents de Goré, Dathan et Abiram, et en général 
tous ceux que les écrivains du Démiurge présen- 
tent commiB ses ennemis, succombèrent dans leurs 
généreux efforts pour un ordre de choses nieilr 
leur, qu'au nom de Sophia ils désiraient opposer 
à celui de Jéhovah ! 

Ce point de vue, les Cainites l'appliquèrent, 
avec une hardiesse toute nouvelle et avec une 
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consé(Juence imperturbable, à l'histoire entière du 
mosaïsme. Ils le portèrent plus loin. Ils considé- 
rèrent les Évangiles et les Épîtres du code chré- 
tien comme autant d'ouvrages entachés de ju- 
daïsme, et comme expliquant fort mal la véritable 
doctrine du Sauveur. Suivant eux, la majorité des 
premiers apôtres était aveuglée par le judaïsme. 
Mais Judas , le seul apôtre pneumatique^ cbnnaissait. 
parfàitement les choses, les rapports du monde 
inférieur avec le monde supérieur, les vues d'Ial- 
dabaoth (Jéhovah) et de Sophia, en un mot, la 
Gnose -céleste. Il savait que l'empiré d'Ialdabaoth 
serait anéanti par la mort du Sauveur. Or ce fut 
pour amener ce résultat qu'il le trahit. 

Ces faits et ce point de vue étaient établis dans 
lé 5<?£// évangile véritable, celui de Judas, que p6s- 
sédîaient les Caïnites M 

Les Caïnites, loin de se dire ennemis du chris- 
tianisme, prétendaient, au contraire, être des 
chrétiens meilleurs en tout point que tous les 
autres. Ils rejetaient, comme erroné, le code en- 
tier des orthodoxes. Pour la science, leur évan- 
gile était complété dans un ouvrage composé par 



1 Epiphan., Hœres,, XXXFIIL — Hîeronym.; in In 
dlc. hceres,, c. 8. ' 
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S. Paul après ce ravissement au troisième ciel, on 
il avait vu des choses qu'il n'était point permis à 
l'homme d'articuler. 

En effet, ils abusaient de cette vision pour as- 
signer une origine sacrée à la prétendue révéla- 
tion qioi Êôsait la base de toutes leurs théories. ^ 

Un autre de leurs écrits apocryphes était un 
traité contre T^éçcc^ Ils désignaient par ce terme, 
qui est le Yoni du système indien , et dont ils fai- 
saient une injure , le créateur Jéhovah-Ialdabaoth. 

Us abusèrent d'une manière bien plus extrava- 
gante des principes que proclame le christianisme 
sur l'affranehissement de l'homme par la rédemp- 
tion et sur l'adoration de Dieu en esprit et en 
yérité. 

Le premier devoir de la morale supérieure et 
de la vie d'un Pneumatique , disaient-ils, eat 
d'anéantir l'empire du mauvais ange, ses œuvres, 
ses institutions, ses lois; et ils ajoutaient qu'en 
méprisant toutes ces lois , l'honuiie s'affranchit, 
se sauve, se place au-dessus d'elles et entre dans 
les rangs des Pneumatiques. 

Ds appelaient cet acte d'affranchissement, passer 



1 11/ Épltre de S. Paul aux CoriAth. , chap. XII, v. 4. 



Digitized by LjOOÇIC 



174 X.IVRK IV. 

par toutes Us choses *, c'est-à-dire, prouver le 
mépris de toutes les lois judaïques et le mépris 
de la matière sur lac]^elle règne Jéhovah^ en se 
livrant à tout ce que proscrit ce dieu^ à tous les 
plaisirs, à toutes les voluptés. 

Ils s'y livrèrent, en effet, au rapport de leurs 
adversaires, avec la phis effroyable licence, et en 
dérision des mauvais anges, dont ils pratiquaient 
ainsi les oeuvres, tout %n les insultant par de bih 
zarres invocations.^ 

CHAPITRE XXX. 

Démoralisation et fin des Opkites* 

La morale des diverses branches d'Ophites nous 
montre donc, comme leurs, spéculations, les ten- 
dances les plus opposées. . Tandis que les uns 
suivent la morale la: plus sévère et une continence 
absolue, pour ne pas disséminer la semence de 
linv^èrepar Facte de la génération; les autres, 
pour afiranehir ce principe de lumière, tiennent 
une conduite diamétralement opposée. 

— Iren., Ub. ly p. 113, ed, Grabe, 
2 Irenieua tt EpîplitfiiHis-, H. ee. 
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Voici un tecoe qui expose la morale des pre* 
imer& Cest mie prière que Fâme d'tiii ^funt est 
censée adresser au chef des sept régions plané- 
inres : «Je ine «uis moinoiênie reconnue dans mon 
« être, disait l'âme; je me suis i^ecueilKe de tons 
K les <îoté$ ; je n'ai point doimé d'enfimts au do- 
it minateur des mondes; mais j'ai extrait sa ra-> 
(( cineet j'tti ai recueilli les membres ^rs. Je 
(( sais qui tu es, car je tiens mon origine d'en 
« haut ^ ^ 

Quant aux wtf'es, on conçoit qu'ils se soient 
livrés, à d'étranges t^ de coupables aberrations; 
mais on conçoit aussi que les tableaux qii'on noiM 
fiât de leurs moeurs sont un peu chargés. Us 
ressemblent trop, pour ne pas l'être, à deux que 
les païens tracent à leur tour des orthodoxes^ 
Mbis qusokd on considère combi^i il était néces-^ 
saîre qu'on mît fin à des désordres aussi graves 
& à des théories aussi pemicieases| quand ou 
considère surtout la pu^sance que le polythéisme 
ébranlé opposait encore au triomphe des doctrines 
durétiennes, xm comprend que les chefs de Vem-^ 
pire aient joint leur glaive au bâton pastoral des 
chefs de l'Église, pour réduire au même silence 
■ ■ ■ Il ■■' * ' < " ■ ' 

1 Epiphanius, Hœres., XXXVI y c. 13. 
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les Celse, les Porphyre, les Basilide et les Va- 
lentin , ou les Gnostiques et les Platoniciens. 

Cependant, malgré. les effqrts réunis de leurs 
adversaires et leurs propres divisions, les Opiûtes 
qu'Origène affectait déjà de rayer du nombre des 
sectes existantes, se conservèrent jusque vers le 
milieu du sixième siècle. 

Après Théodose et Valentinien, Jiistini^i rendit 
encore des lois contre eux. * 

Au quatrième siècle, le pieux Éphrem les avait 
réfutés avec grande chaleur et avait prononcé contre 
eux, jusque dans son testament, des malédictions 
sévères. On ne peut donc s'empêcher de croire 
qu'alors ils étaient nombreux en Syrie. ^ 

Ils s'étaient répandus beaucoup plus loin. En 
Bithynie, l'évêque Théocrite de Chalcédoine et 
Tévêque Évandre de Nieomédie eurent d'abord 
avec eux une <;onférence pubUque, qui eut le ré- 
sultat qu'ont toujours les colloques de ce genre, 
une plus grande exaspération des deux côtés. Eki^ 
suite les deux évêques résolurent de surprendre les 
Ophites dans leurs assemblées. Us. y firent tuer 

1 Année 630. Codex Justin., Z. 6, 18^ 19, 21, de ha- 
reticis. 

2 Uebed Jem , Catahg. Ubr. yjrr,, c. 52. Dans Âssemani 
miioth, orient. , l. III, p. 63. 
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les serpents destinés aux cérémonies; ils expul- 
sèrent les dacteurs de lecôle , et en amenèrent les 
simples membres dans le sein de leur commu- 
nauté. ^ 

Après les Valentiniens , dont ils partageaient 
quelques-uns des principes, les Ophites avaient 
formé le parti lé plus important des Gnostiques. 
Quand on considère qu'un philosophe tel que 
Celse les confoiidit avec les chrétiens eux-mêmes, 
on est forcé d'admettre qu'ils furent nombreux. 
Or, cette erreur de Celse est établie par l'ouvragé 
que lui oppose Origène. 

La dernière des grandes écoles, la seule que 
nous ayons encore à faire connaître, celle des 
Carpocratiens, atteste de son côté la puissante in-- 
fluence des Ophites. 

L'école de Carpocrate partage,, en efiet, ses 
principes, les pliis caractéristiques avec les Caï- 
nitesy dont l'affinité avec les Ophites est hors de 
doute.. • 

\ Prœdesiinalus , cr.'17, 23. 
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LES PETITES ÉCOLES QUI SE RATTACHAIENT A CELLES DE 
t*ÉGYPTE. 



CHAPITRE PREMIER. 

. Ecole de Carpocrate. — Prodiciens. 

knt grande écoles dm Gnosûcimie égypû^ 

. se raitache plus ou moins directement taute une 

série de p^it^, les unes émanées des Basilidiens, 

les au^es, 4e$ Y^ntiniens, d'autres encore , des 

Ophites et des diverses bracK^lies de rojphilisine. 

Housen'fiprmcMas U4 groi;^ qvi n'est q^'Ilpe 
subdivisicm du grand groupe égyptien. 

Ce qui le di^ingue, c'est d'abord sda peu de 
cc^nsistanise; c'est ensuite son état de dissémina- 
taon; c'est, enfin, son éloigow^ent 4^ doctrines 
chrétiennes et* judaïques et «fi. prédil^iion pro- 
noncée pour Jie Pojiytjbéisme. 

Son peiji de consistance re^jaq^ *<;le ^o«^ 1§& &^ 
qui le concernent 
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Sa dissémination distingue ce groupe du grand 
groupé des Gnostiques d'Egypte, dont les chefs, 
à l'exception de Valentin, s'attachèrent au pays qui 
avait été leur berceau. Les fondateurs des petites 
écoles, au contraire, se répandent en Grèce, en 
Italie , en Espagne, partout. 

Cependant, ce que ces petites écoles offrent de 
plus curieux, c'est la doctrine plus hardie, plus; 
hostile pour la révélation judaïque et chrétienne 
qu'elles professent- c^est une -tendance plus pro- 
noncée pour l'éclectisme polythéiste. 

Ces petites écoles sont au nombre de dix à 
quinze j mais quelques-unes d'entre elles ne se 
distinguent plus que péniblement des autres. L'au- 
dace de leurs doctrines a porté les écrivains de 
nos premiers siècles à les traiter aVec plus de 
brièveté que d'exactitude. 

L'école de Cwpocratè, la plus considérable de 
toutes, eut PÉgypte pour berceau, quoique ses 
doctrines fussent cosmopoUtes. Elle n'âcqùit point 
l'impiortance de ses puissantes rivales, les écoW 
des Valentiniêns , des Ophites, des Basilidiens; 
mais elle intéresse encore notre curiosité, car elle 
étabUt des doctrines très -tranchantes. Elle fut 
non-seulement aoiti- judaïque, en ce sens qu'elle 
combattit les lois du mosaïsme; elle pres^vit 
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l;outes les lois humaines ; elle ne reconnut que la 
loi de la nature. 

On Ta désignée quelquefois par l'éf^thète Ôl éclec- 
tique; elle la mérita sous quelques rapports, <;ar 
elle combina certaines idées platoniques avec quel- 
ques opinions chrétierines ; mais, dans ^e fait, son 
édecticisme fut plus négatif que positif, et consista 
à condamner plutôt qu'à réunir ce qu'enseignaient 
les autres écoles, Cette direction ne fut point 
poussée néanmoins jusqu'au pyrrhonisme, et ce 
qui reconunande particulièrement les Garpocra- 
tiens à notre attention, c'est que leurs doctrines 
semblent, après le cours de plusieurs siècles, 
présenter sous des formes nouirelles les principes 
qu'avaient professés une première fois des philoso- 
phes sortis du fnéme pays , les Cyrénaïciens. 

Toutefois <3e n'est pas le fondateur des Carpo- 
craûens qui appartient à la Cyrénaique; xe sont 
c[uelques-uns de ses disciple^. Carpocrate était 
né dans Alexandrie, et il avait été élevé dans le 
christianisme. Contemporain de Basilide et de 
Valentin^ il ne se distingua de ces chefs si célè- 
bres qu'en ce qu'il fut plus éclectique que tous 
les autres. Il joignit au christianisme, auquel il 
voulait donner la plus grande simplicité, les 
opinions de l'Orient telles que l'Occident les 
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avait âites, €ft oèUès de l'Oocideiit Itii^nàtéme. 

On a élevé plusieurs fois la quesdtmi de ^voir 
^i Garpocrate fut chrétien, et si l'oii doit classer 
Àon école parAti celles du christianisme ? 

U est évident qu'il ne ftit pas orthodoxe; il Teist 
aussi qu'il hé fut m Juif ni pfiSen; qu'il sortit du 
chris^anisme, et qu'il en conserva à peine quel- 
ques éléments. Or, è'est là précisément ce qu'ont 
fait un peu plus ou moins les Gnostiques de toutes 
les écoles, et Ton ne doit pas traiter de chrétiens 
des docteurs qui ne sont pas apostolicpes, qui sont 
philosophes, théosophes, mystiques ou éclem-^ 
ques. L'antiquité peint toujoui^ les Garpôdlatiens 
comme une Ëimille devenue infid^e à l'Élise. 
On ne peut pas les envisager autjrement 5 et au lieu 
de leur reprocher leurs doctrines comiûe autant 
d'aictes de mauvaise foi, n[âeux vaut leur savoir gré 
du peu d'idées chrétiennes qu'ils ont professées. 

Quant aux doctrines asiatiques qu'ils enseignè- 
rent, il Êiut considérer que ce ne «oik jan^ les 
Opinions orientales pures que l'on reiicomre dans 
ces systèmes éclectiques; que c'est toujours l'Orient 
conçu et jreproduit par le gèàie de l'Occident 
qu^on y trouve.. 

Aucune secte gnostique tie consulta, d'-ailleurs, 
jplus dé sources que celle de Carpocrate, et au- 
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cuoe nlmjîqua mieux qu'elle les sources qu'elle 
çostônltait. 

En effet, hé €arpocn^ti0us professèrent une 
granide rénécfttion pour les images <le Zoroastre, 
de Pytfaâgom, de Platon, d'Ari&tote et de Jésus^ 
Oirist, tt ils <)éelaraient^ par là mêiïie> leur ma- 
nière die considérer la graiide question de la vé- 
rité Bs regardaient les hommes supérieurs de tous 
les^ peuples coinme les maîtres communs de l'hu- 
manitéy édecdsme aussi étendu que celui qui fttt 
professé par les plùlosopkes leurs contemporains, 
pinsqu'il OEubrassait jusqu'aux institutions lelir 
^euses et politiques. Us attachaient un prix parti- 
culter à un portrait de Jésusr-Christ, qu'ils préten- 
daient fiik par ordre de Pilate. Cela indique^ 
d'un coté, qu'ils étsy^nt plus religieux qu'on ne 
pense, et, d'un autre, qu'ils associaient volon- 
tiers le polytbéi^ne, dans la pe^i^sonne de Pilate, 
aux hommages qu'ils rendaietit à l'auteur des 
doctrines chrétiennes. 

Ils raettaient cependant tous les précurseurs de 
leur dernier maître au niveau, sinon au-dessous 
de celui-ci, et ils vénéraient l'image de Carpocrate 
à l'égal de celles des plus éminents fondateurs de 
systèmes philosophiques ou religieux. 

Une branche de l'école carpocratieune, celle 
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des Prodiciens qui s'attribuaient exclusivement 
le nom de GnosligueSj possédait des Apocalypses 
de Zoroastre ^ Cétaicait de ces écrits astrologi- 
ques et théurgiques que la commune traditsan 
rattachait au représentant des anciennes doctrines 
persanes et chaldéennes, et que les philosophes 
de diverses écoles grecques, et surtout les nou* 
veaux platoniciens , honoraient comme les Gnos^-' 
tiques. On sait que dans l'antiquité tous les partb 
Êibriquaient ces sortes d'ouvrâgeè sans le moindre 
scrupule 2. Dans l'enthousiasme général pour Zo* 
roastre, on ne considérait point qtie la réforme 
la plus radicale que ce théosophe eût opérée 
dans les croyances de ses contemporains, était 
précisément celle de la magie théurgique. Il la 
reprochait au méchant Ahriman, et on venait la 
recommander en son nom ! 

Le représentant le plusi célèbre de ces tendances 
magico- théurgiques est Apollonius de Tyane, et 
nous allons Toir tout à l'heure Épiphane, fils de 



1 Clemens Alexand. ^ Strom, , /, p, 357, r- Porphyrius , 
Fita Plotini, c. 16. 

2 Voy. Germon , De veleribus hœreticis ecclesiastic, eo^ 
dicum corruptoribus, — Matter , Histoire de l'école d'Alexan-» 
drie, 2.» édit., t. I, p. 291. - 
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Carpocrate, se constituer Taudacicux imitateur de 
ce thaumaturge.^ 

Les Carpocratiens attachaient plus de prix à 
ces ouvrages cfu'aux écrits les plus auth^itiques 
du judaïsme et du christianisme* Ils ne voyaiem, 
dans les livres des Juifs , qu'une œuvre d'esprits 
inférieurs ''ils n'admettaient, de la partie histOr- 
rique du code des chrétiens, que le seul évangile 
de S. Matthieu^ et ils interprétaient le reste à leur 
gré.» 

Ce jugement sur les codes sacrés simplifia né- 
cessairement leur dogmatique. En général, ils ai- 
maient peu les dogmes. Ils rejetèrent sans re- 
gret rÉonogonié tout entière des ami'es sectes, 
et leur Ghristogonie est aussi simple que la théorie 
d'une naissance quelconque. 

Le seul élément spéculatif qui dominé un peu 
chez eux, était tiré du platonisme de leur temps; 
Carpocrate et son fils lisaient Platon lui-même, 
il est vrai, mais ils le lisaient à travers le prisme 
de leur siècle, et ce n'est pas le platonisme pur, 
c'est le nouveau platonisme, le platonisme pytha- 

1 Cf. Lambecius, in Prodr, hist, litt., p. 7d sq. — Fa- 
bric, BibUoth. grœca, t, I , p, 304, ed, Harles, 

2 Epiphanius, Hœres, , XXX. 
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goricien qu'ik ehériâsaieat Us se rapfrochaietit 
des Simoniens et des Ménandriens por ces ten- 
dances grecques ^ comme Us se mpprochaiâit des 
Nicola^es et des Csuiimes par leur morale anii- 
jndaïque et anti-ebrétîemie* 

A la tête de tous les êtres et de toutes leurs 
œuvres, les Garpocraû^is plaçaient la immsde,, 
la fx(cc iç%i^y le ne^nf oÂwv, le îTârfJiç Ssyvoof^oçj 
eencclovûiua^oç j que nous rencontrons dans tous 
les systèmes gnostiques, et en général dans toutes 
les doctrine^ de l'anci»! monde , dans lliKle comme 
dans la Perse *. Tout est émané de cet être. 

L'idée d'un Dieu ecyvmçoç était très^répandue 
en Occident aux pr^mers. temps «du christiâniame. 
S. Paul remarqua dans Athènes un autel ^gé 

Soit tpe les Carpocraû^is se bornassent à 
Fâoonciaûon d'un principe général, soit que 
leurs adversaires , guidés par des sentiments d'unt 
pieuse hoireur, aient trop abrégé leurs doctrines, 
iLm'y a presque plus de trace d'émanation dsms 
le reste de leur système. Quels sont les membres 



1 Voy. Brahm, l'Être noa-révéié , dans Millier, Glauben, 
ff^ssen, u, Kunsl der aken Hindus, voi. l, tah, I , n.° 1. 

2 Aelor. 17, v. 23. 
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placés ilaii^ la grande chainedes 6tres ^ntre V Inconnu 
t% le CriMeur? D'où vient cette matière que 1^ Dé- 
miurge a mise en ordre? D11D6 quek rapports est- 
dJe avec l'i^e suprtoie? Dans quels rapports se 
sont mis avec eJie ceux qm ont fait le monde? 

Telles sont les grandes questions que les Car- 
pocratiens dédaignaient de poser, ou dont leufs 
ennemis dédaignèrent de donner les solutions 
présentées par ces infidèles.. 

On nous dit cependant que les Carpocratians, 
ainsi que les théosophes de l'Orient, les Gtios- 
tiques, Platon et Philon, admettaient entre la mar 
tière et i'JÉkie suprême un intervalle tel qu'il n'eût 
pu ni voulu s'en occuper. Le monde visible avec 
tout ce qu'il renferme était lait, disaient-ils, par 
des esprits difierant en tout de la monade. Cette 
création était l'effet d'une révolte contre elle, le 
fiint de l'orgueil et de l'ambition des anges. On 
aperçoit leur nature, quand on considère les lois 
qu'ils établirent dans le monde et la manière dont 
ils gouvernent les diverses parties qu'ils s'en sont 
attribuées. Ces lois sont si injustes et ce çouyer- 
aement est si mauvais, qu'il faut s'y soustraire 
en s'élevant au-dessus de ces violences et de 
ces caprices. Mais, pour s'élever au-dessus de cet 
ordre inférieur, il faut connait^re l'ordre supérieur. 
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la monade. C'est la GnosiSy c'est la sdence des 
Garpocratiens, qui donne c^te connaissance. Ce 
n'est pourtant ni une science nouvelle ni une 
science exclusive; elle a été donnée à tous les 
peuples, ou plutôt les grands hommes de tous 
les peuples ont pu s*élever jusqu'à elle. Pàiens ou 
Juifs, Pythagore, Platon et Aristote, ou Moïse, 
Isaïe et Jésus, ont possédé cette Gnosis dont la 
vérité affranchit des lois du monde. Elle &it plus, 
elle affranchit de tout ce que le vulgaire appelle 
religion et de tout ce qui est lien; elle élève aur- 
dessus de toutes les formes et de toutes les lois ex- 
térieures. Elle est d'autant plus précieuse, qu'elle 
ne peut plus se perdre ; qu'elle rend Thonmie 
semblable à Dieu, inaltérable, d'un calme parfait. 
Le Gnostique qui possède ce trésor, est supérieur 
aux anges, et plus puissant que ces génies. 

On voit que les Garpocratiens ne £iisàient 
en cela qu'exagérer, que prendre dans un sens 
trop étendu les principes qu'ils trouvaient dans 
les textes du. christianisme, tels que ceux-ci : à 
fxocKçàv ccTTc svoç siccie^ov fi/jcœv v7roc§X€ty év ocvla 
ycc§ ^Z/JLsv ^ ; ou celui-ci : rf ochijêsix eKsxjêsçStfBk 

VIÀÔCÇ. 

\ Actor. XVn, y. 27, 28. 
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Suivant les autres écoles, il Êdlait toute la sol^ 
lidtude de- Sophia , toute la lumière du Sauveur 
céleste et la parfaite communication de son * 
Pneumà pour arracher l'homme à cet état d'em- 
prisonnement où le tenaient les anges, aprèâ 
l'avoir dégradé et plongé dans la matière. Les 
Carpocratiens, iiifîdèles a l'anthropologie et à la 
Ghristologie des autres écoles , comme à leur Eoho- 
logie, n'admettaient point de rédemption, parce 
qu'ils ne reconnaissaient point de chute. Ce sont 
les doctrines grecques qui les enlevèrent ainsi aux 
doctrines chrétiennes les plus fc^damentales. On 
sait que Platon admet une descente de l'àme sur 
la terré, une incarcération dans la matière; mais 
qu'il écarte le mythe de la séduction et de la chute 
des Protoplastes qu'enseignait l'Orient. 

Quoi qu'il en soit, pour Carpocrate Jésus^ 
Christ fiit fils de Joseph et de Marie. Il fut pour- 
tant plus qoiè tout autre mortel II se distingua de . 
tous par sa vie , sa tempérance , ses vertus: Il avait 
une âme plus énergique que ious les autres hom^^ 
mes, et elle se sfoùvenait mieux des choses qu'elle 
avait vues auprès du père inconnu, gy riii7fa^i(f>c^cc 

Qn voit encore le platonisme dominer dàn» 
cette théorie.. 
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Les Garpocratiens étaient' aussi (Jisciples de 
Platon d^s leur anthropologie; ils croyaient à 

' k préexistence des âmes, «t considéraient les idées 
comme des réminisGences d'une piîmitive et eé* 
l«te condition. 

Ils s'accordaient, par conséquaat, avec les théo^ 
sophes de l'Ori^t et ceux^de l'Occident, sur ce 
principe, que l'homme n'est plus ce qu'il ftit dans 
l'orig^ie. Mais ils revêtaient en détail toute la série 
des spécula^tions antérieur^, ou contemporaines 
sur c0lte question. 

Pour Vemplûpier la sup^orité de Jésus*<3irist, 
ils lui attribuèrent , à un haut de^é^ la Ibrœ d'âme 
et la clarté de réujânisQeQoe. Présentes à son in- 
telligence, les idées ou les types des ehjoses le cou- 

.duisàient aux «contemplations les plus sublimes. 
Ces contemplations l'unissaient avec la monade. 
Or, ceuK qili sont unis avec elle et qui lui ressi^oot- 

. blent,^ peuvent disposer de son pouvoir et opérer 
Les choses les j^us extraordinaires, de feit par le 
secours des puissances diinnes conuniipiquéea à 
^n âme, que Jé$us-*Ghiist révéU un autre xo^i^de; 
qu'il fit éf» .inîrades dans celui-Kîi ; qu'il s'y ^afirôn- 
chit des lois élémentaires ; qu'il y r^^^^^fSd la -r^-^ 
IgioBt de l'imparâûfte di^rifiiité ides Juî& 

n s'était formé , dans lé sein du carpoiaiatktiisme , 
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une opinion moins fkTorable à la sapériorité de 
Jé$us-4I!hrist D'après cette opinion, tontes les^âmes 
humaines sont organisées de la inême manière 
que Jéstis4!^uist , et toutes peuvent £iire les mêmes 
chose» qu'il a -âtites. 

Quelques-uns des Carpocratiens attachés à cette 
.idée, tout en s'égaJant À l'auteur du âbristîamsmé, 
se plaçaient hardim^it au-dessus de ses apôtres. 
Ce que les orthodoxes enseignaient sur la rédemp- 
tion et la mort erpdatoire d'un Sauveur , était à leurs 
jeux une simple superstition. Tomes les âmes étant 
de la même 7r8Çi(f>o^ que celle du rédempteur, 
toutes peuvent aller aussi loin que la sienne. Celle 
qui pousserait plus loin que iui le m^iris des 
choses infèrieupes, le dépasserait lui-même. 

Cétait placer Jésus- Christ très-4>as, mais c'était 
^'élever très -haut sur ses traces et avec ses doc- 
trines même altérées. 

Le principe de la morale carpocratienne, c'était 
le m^Mpis de toute législation norale. Ils prati- 
quaient ce principe ctans une perfection «elie 
(foUU (dépassèrent les Nicolaites et les Caïnites, 
dont ils furent les frères, sinon ks descendants. 

Ce que les docteurs ortèiodoxies appelaient lés 
bonnes 4iiuvres^ ils le traitaîait de chose exilée 
lienre^ indifférente. La prière éuât comprise dans 
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les .choses extérieures, dans les pradcpiés indiffé- 
rentes. Origène composa son traité de la prière 
pour réfuter cette opinion.. 

Ceux qui attai^ent du ,prix a ces choses exté- 
rieures, disaient-ils, sont encore les esclaves des 
dieux inférieurs, qui ont fondé ,'dans leur ignorance 
du bien suprême, les institutions religieuses et 
morales de tous les peuples. Esclaves de ces dieux 
pendant leur vie, ils le seront encore après leur 
mort Ils ne pourront jamais s'élever au-dessus 
de ces maîtres imparlàits. C'est^par la foi. et la 
charité, et sans les œui^res que les apôtres^ re^ 
commandent^ que l'on parvient, dans ce monde, 
au calme nécessaire, et c'est surtout par la con- 
templation de la nionade , qu'on arrive daiis l'autre, 
à la félicité suprême. 

CHAPITRE II. 
Éc'ôle d'Épipkane. 

*Ce système doit avoir reçu ses plus grands dé-* 
veloppements par Épiphane, fils de Carpocrate, 
qui s'attacha , dans quelques-uns de ses principes, 
à l'école de Valentin* 

Épiphane a eu , sans nul doute , des talents 
distingués. U à exercé une puissante . influence; 
il est parvenu à se faire honorer par son siècle k 
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Finstar de quelques héros du polydiéisme. Une 
carrière de dix-sept ans lui a suflS poui* mériter 
ces honneurs. Pour bien comprendre ce fait, il 
faut se rajppeler quels principes étaient établis à 
cette époque dans certains esprits. En effet, au 
milieu de la dissolution qu'on y trouve dans tous 
1^ liens moraux, dissolution qui n'est que l'ex- 
pression la plus franche de l'immoralité sophistique 
du polythéisme expirant, le platonisme à là fois 
ascétique et théurgique de quelques théosophes fut 
au moins un dernier essai de retremper les esprits 
dans les doctrines du mystique Orient 

Épiphane s'adressa évidemment à im élément de 
polythéisme : c'est ce qu'atteste le .culte même 
dont il devint l'objet après sa mort précoce. Il 
emprunta aussi aux systèmes de la Grèce, et par- 
ticulièrement au platonisme qu'il affectionnait de 
préférence , quelques -uns des principes dont il 
tira des conséquences si révoltantes. Cest dans 
un ouvrage intitulé De la justice^ et dont S. Clé- 
ment d'Alexandrie nous a conservé un léger frag- 
ment, qu'il essaya d'étabhr sa doctrine ; on pourrait 
presque dire le renvei^sement de toute doctrine 
positive. ^ 

1 Clemens Akxandrinus y Slromat. , UI^p» 428 , éd. Sflb: 
II. i3 
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Il partait de ce principe, que lanature cUennènte 
révèle la communauté et l'unité {tcoivcûvlu nai 
holifç^) de toutes choses. Il en tirait la consé^ 
quence, que les lois humaines, contraû-es à cette 
loi de la nature, étaient autant d'infractions cou^ 
pables à l'ordre lé^time des choses, et que c^ 
lois seules, s'opposant aux passions de l'homme 
sans pouvoir les vaincre, avaient produit le péché. 

C'était là évidemment parodier un texte de 
8. Paul. 

Fidde à ce principe et à cette conséquence, 
Épiphane rejetait ensemble le Décalogue de Moïse 
et toutes les institutions de morale. Les lois, di- 
saitril, apprirent aux hommes k hffr contre elles, 
et la propriété qu'elles établirent, rompit la com^ 
munauléi qui est de loi divine. Avant les lois , 
tout était en commun pour la jouissance de tous. 
Les auteurs de ces lois ont eu la prétention de 
vouloir effectuer par violence que rien ne fîit plus 
en commun, ni le sol^ ni les biens de la vie^ ni 
lesfetnmis. Cependant la nature parle un langage 
qu'on aurait dû comprendre; elle donne au plus 
fort des deux sexes des tendances si prononcées 



1 Le mot îâ'cltiç exprime cette qualité d'une cbose qui 
lait que tout le monde en peut disposer égalemmit. 
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pour la continuation de Tespèce humaine, qu'on 
n'aurait pas dû se tromper sur ses intuitions. Or 
ni les lois, ni les moeurs, ni aucune autre chose, 
ne devaient anéantir ce qui est de décret divin* 

On conçoit que de tels principes , pressés jusque 
dans leurs dernières conséquences, aient pu donner 
aux Carpocratiens une grande latitude de con* 
duite, et leur attirer de graves accusations de la 
part de leurs ennemis. Si l'on écoute ces derniers , 
ils aurai^t établi effectivement la communauté 
des femmes, non pas d'après des règles invaria* 
blés, comme Platon se jouant de son génie en jeta 
dans qudquesrUnes de ses pages, mais en suivant 
les pendbants les plus libidmeux et en profanant 
les myst^*es les plus sacrés. On a cité les folies 
les plus déréglées que l'on puisse reprocher au 
moyen âge, et les égarcon^its les plus coupables 
que Ton ait pu découvrir dans les annales des 
nocturnes imtiaùons d'Eleusis S pour £dre parallèle 
avec les détestables excès des Carpocratiens. Les 
Vaudoi^es d'Ârras ont été alléguées pour faire 
croire k la réaUté des débauches qu'on leur re* 
prochait; mais on aurait dû considérer que les 



1 Yoy. Sainte -Croix, Recherches sur les mystères, 
ëdit. de M. de Sacy, I,*p. 348. 
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païens aussi ont répandu, sur la célébration clan- 
destine des mystères de la nouvelle société chré- 
tienne, des bruits non moins scandaleux; et en se 
rappelant ces exemples, on aurait dû sentir tout 
ce qu'il y a ordinairement de feux et d'odieux dans 
ces banales accusations. 

' Il est possible, sans doute, que beaucoup de 
Carpocratiens se soient égarés d'une manière dé- 
plorable, et que d'autres aient essayé de rendre- 
commune la jouissance des biens les plus pré- 
cieux de la vie. Mais, de ces essais à l'établissement 
le pas était immense, et il y aurait presque autant 
de folie à croire que cette absurde communauté 
se soit maintenue pendant toute la durée de l'école 
carpocratienne, qu'il y en eut à la vouloir. Les 
générations les plus sages succèdent d'ordinaire 
aux plus coupables ; elles ont été les spectatrices 
de désordres révoltants, les premières elles s'en 
éloignent avec horreur. Les monuments qui attes- 
tent le mieux l'insensé projet de la t^onfiision iles 
biens portent avec eux,. .ainsi que nous verrons, 
la preuve la plus convaincante de FinutiUté de ces 
tentatives. 

- Ce qui semble insinuer que la pratique d'É|>i- 
phane valait mieux que ses théories, ce sont les 
honneurs qu'on lui rendit S.l3ément d'Alçxandrie 
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nous apprend que dans la ville de Same, eh Cé-r 
phalltoq, renthousiasme des boitants poui*'Épi* 
phane fut tel qu'on lui consacra; un temple, Un 
musée, des autels et un culte divin. ^ 

On sait, d'un autre côté, que son école célébrait 
un culte, et honorait spécialement, à côté des 
images de quelques sages de l'antiquité , un portrait 
de Jesus-dmst, qu'dle croyait veiiir de Mate. 

Tout cela indique des notions bien défectueuses 
et bien confuses, mais aussi des sentiments de 
religion et de* respect pour les hommes les plus 
distingués par leurs œuvres. D'ailleurs, les CarpCH 
cratiens paraiss^ent s'être répandus principalement 
en Egypte, en Cyrénaïque et en Syrie. Or, ni la 
Syrie, ni l'Egypte, ni même la Cyrénaïque, qui 
avait été jadis le théâtre d'une philosophie pure* 
ment eudémoniste, n'auraient voulu d'une école 
qui brisât tous les Uens du marine et enifreignît 
tous les droits de la propriété. Aussi le jugement' 
le plus pur sur les .mœurs des Carpocratiens est 
celuî de S. Irénée. « Je ne puis me convaincre, 
a dit cet écrivain, qu'il se fasse chez eux des choses 
«irréU^euses, immorales, défendues. ^ *| . 
Ainsi, quand même il aurait été commis des 

1 Clemens Alexand., Strom, , Ub, 111/428. 

2 Irenaeus, é*^. Grake, p.' iOt» 
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choses défendues, inimorales, îrrétigiéuses, dans 
une génération de Carpocratiens , S. Irénée se 
serait gardé d'attribuer à toute l'école les dé- 
bordements de quelques-uns de ses membres, 
montrant en cela la sagesse d'un véritable histo- 
rien. En effet, la marche du genre humain révMe 
souvent ce fait si curieux, que la raison et la con- 
science de l'humanité triomphent d'une génération 
à l'autre des erreurs les plus grossières. Dans les 
temps modernes on a vu aussi des sectes religieuses 
partir d^abord de principes pernicieux, se livrer 
bientôt à une licence effrénée, et se divulguer 
enfin par une pureté de moeurs irréprodiable. Il 
est dans la société chrétienne une petite secte pres- 
que inconnue, qui n'a pas de temples et presque 
point de culte; qui ne se distingue que par la 
simplicité de ses moeurs et par la gravité de tout» 
sa conduite. Eh bien, cette secte, qui prend le 
nom insignifiant de Baptistes, et que l'on dé^^ie 
ordinairement par le nom inexact d'Anabaptistes, 
a été dirigée, peu de temps après son ori^e, par 
les chefs les plus licencieux, tdea ne nous paraît 
donc plus propre à faire juger avec qudque équité 
les Carpocratiens de la Cyrénaïque que les Ana^ 
baptistes de Munster. 

Les diverses branches de l'école carpocratiemie 
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BOUS sont peintes d'ailleurs sous des couleurs di*- 
yerses ; et en réclamant pour elles cette justice 
qui est un devoir pour la postérité, nous sommes, 
aus^ loin de vouloir &ire leur apologie, que nous 
le sommes <k répéter Tanathème de leurs adver- 
saires. 

Après la principale école des €arpocratîens ^ 
celle diaphane) on distingua encore celle dès 
Antitactes, celle des Borboniens ou des Barbelo* 
lûtes, celle des Phibîbnites^' celle des Prodiciens, 
qu'on confondait avec celle des Adamit^, et celle 
des Gnostiques. 

CHAPITRE IlL 
Les Jntitactes. 

Quelqurfois on a confondu Jes Nici^àiies, les 
Garnîtes ou les Judsîtes avec les div^^s branches 
de cette école. Il est probable qti^ y â eu de$ 
rapports entre des sectes dont les principes of-^ 
fraient tant d'analogie; vàà\^ tfhi ne peut excuser 
la confusion des partis principaux. 

lies AntitacieSy qui tiraient leur nom de l'op- 
position qu'ils formaient contre l'ordre établi par 
des lois Humaines contrairement aux lois de Dieu 
{ivrï et rà^K)yjae figurent guère dans fbùioire. 
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Us n'enseignaient rien qui lair tài propre, si ce 
n'est 'que Dieu lui-même, le Père ban et inconnu, 
est le créateur du monde matériel 5 mais que ce 
n'est pas lui qui a produit cette œuvre impar&ite; 
que c'est un autre qui y a jeté la zbanie/ qui a 
répandu le mal dominant dans là création. Il &ut, 
par conséquent, combattre les lois de tet adver- 
saire. On voit qu'ils le combattirent comme beau- 
coup d'autres Gnosdques-; mais nuls autres doc- 
teurs de la Gnose ne disaient au^ naîvem^t 
qu'eux, qu'il' fallait faire précisément les choses 
que défendaient les lois de tous .les peuples. 
Théodoret cite de leur enseignement un exemple 
qui peut tenir lieu de tous les autres. Le voici : 
Puisque l'autre (l'adversaire) défend les oeuvres de 
la chair, disaient-ils, nous, nous ferons les œuvres 
de la chair. * . 

On ne saurait s'arrêter davantage sur les prin- 
cipes d'une telle école. 

. CHAPITRB IV. 

Les BQrhoniens. 

Les Borboniens on les jBorAor/6W5, auxquels on 
• donnait aussi le nom de Barbelonites , ont eu le 

1 Thepdoretus^ Hœretic. fabid., Ub. /, c. 16. 
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double malheur de tomber dans d'étrange er- 
reurs, et d'ètrç accusés d'égarements encore plus 
graves que les erreurs qu'ils professaient r^lle- 
ment. 

Théodoret ne suppose pas qu'un hontoie puisse 
être assez malheureux pour vouloir articuler ce 
qu'ils faisaient dans leurs secrètes cérémonies , et, 
à l'entendre, ils s'égaraient à un point qui surpasse 
la conception la plus dépravée. 

A cette exagération on reconnaît une haine ex- 
traordinaire. Celle qu'inspiraient les Bbrboniens n'a 
pas même permis que le véritable nom de cette secte 
parvînt jusqu'à nous ; car le nom de Borboriens , 
tiré du kopte ^, n'est qu'unç injure dégoûtante 
qu'on leur prodiguait, et le nom de Barbelonites 
est formé de celui d'un éon femme, Barbelo, que 
cette petite association vénérait particulièrement^ 
L'école portait donc évidemment un autre nom. 

Ce qui caractéiisait se$ spéculations dogmati- 
ques , c'était une Éonologie qui-rappelait en quelque 
sorte celle des V^entiniens, et sur laquelle nous 
né nous arrêterons pas, quoiqu'elle ne manquât 
pas d'une certaine originalité. ^ 

1 Lacroze^ Lèxic. œgjrpt,,p, 41. 

2 1^3^*13, fille dii Seigneur^ de Dieu. 

3 Théodoret., Hœretic. fahul. , l, c. 13. 
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Quant à ses théories morales, elle professait 
pour la loi une aniipatliie singulière qui la rap- 
prochait des MicoLiïtes. S, Épipliane * confond 
ces deux sectes , et ose entreprendre ce que Théo- 
doret croyait impossible. Ce qu'Us n'ont pas lionte 
de feire, dit-il, je iiaurai pas honte de le dire; 
mais le français ne nous permettrait pas ce que le 
grec permettait à 1 evêque de Salamine, 

CHAPITRE V, 
Les Phibionites. 

Comme les Barbelonites , les PhibiomUs ou 
les Phémionites pai-aissent s*être recrutés dans le 
vulgaire de la population égyptienne; car c'est en- 
core le kopte qui explique leur nom ^. Ce n'étaient 
plus des Grecs d'Alexandrie vei ses dans les mys* 
tères du Platonisme ou du Nouveau-Testament, ap- 
partenant plus au monde des idées qu'à celui 
des sensations qui avaient fondé cette société; 
c'étaient quelques Égyptiens obscurs ou quelques 
voluptueux Cyrénaiciens sortis des nmgs les moin» 
élevés de la société. Ainsi ce n'est plus ici lame 

i Bœres, , XXVL 

2 Lacroze, ihid,^ p, 4L 
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fattoume dans $6s sublima extases cpii se mani- 
fissce; cest la soo&pde Bsonre de l'homme, c'est 
lliomme dans ses indinatums ks plus grossières 
qui «e découvre. Aussi c'est la Gnose trayesde^ la 
ihéosopfaie des carrefours, que débitait cette école; 
et, loin de vouloir arracher le voile qu'elle tirât 
de la pudique charité des siè^des, nous nous dé- 
tournons d'elle en la félicitant de l'avoir obtenu, 
fl est impossible toutefois que S. Épiphane n'ait 
pas été victime de la crédulité de son temps dans 
les (^tails qu'il donne sur leur compte. ^ 

CHAPITRE VI. 
Les Gnostiques. 

Nous nous confirmons dans cette pensée en 

passant de ces sectes à celle des Prodiciens, qui 

paraissent s'être confondus avec les Adamites et 

'avec ceux dés Cârpocratiens qui s'attribuaient plus 

spécialement le beau titre de Gnosiiquês*^ 

S. Irénée (/, c. 24) Paraît n'avoir pas connu 
cette branche de Cârpocratiens. Il dit que les 



1 Lacroze^ §. ii 

2 aemens Akxand., Strom., I, ZM.III, 438; yil, 

m. 
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Carpocratiens eux-mêmes se nommaient les Gnùs- 
tiques par excelléïice. Aux .chapitres 33 et 34 9 
où cet écrivain parcourt les diverses dçtsses dé 
Gnosttques^ il fait connaître principalement, mms 
avec beaucoup de confusion, 1^ BarbelqnUes et 
les O/iAiV^^. Les Barbelonites pouvaient revendi-r 
(jucr le titre de Gnosti({ues , puisqu'ils donnaient 
le nom de Gnosis à* Tun de lem^s Éons, et^ <pie 
cet Éon jouait un ceitain rôle dans leur mytho- 
logie, qu'elle était épouse (syzygos) ai Adam 'i fils 
à' Autogènes ttdijllélhéia^f Cependant, qe n'étaient 
pas les Gnostiques par excellence. 

S. Épiphane fait dériver cette école spéciale de 
Gnostiques de celles de Simon et de Nicolaiàs. 
Il la distingue de celle des Carpocratiens , et 
considère les' Phibiomtes et les Barbelonites, non 
pas comme des branches du Carpocratianisme , 
mais comme d^ fractions détachées des Gnosti-^ 
ques2. Il sépare aussi les Adamites àes Prodiciens' 
et en traite à part 5. S. Gément d'Alexandrie croit 
devoir attribuer le nom spécial de Gnostiques aux 
disciples de Prodicus4. Théodoret, au contraire, 

1 Irenl, éd. Grahe , p. 107. 

2 Hceres. ,XXVI. 

3 Ibidem, LU. 

f P. 722 ^r723; éd. SylL ' 
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réunit les Gnostiques, les Prodiciens et les Àda- 
mites en une seule secte.^ 

De la circonstance, qiie les anciens historiens 
confondent ces écoles, il résulte qu'elles-mêmes 
^'étaient déjà confondues lorsqu'ils en examinèrent 
les enseignements et en recherchèrent l'origine. 
Aussi ne distinguons-nous les Gnostiques des Ada- 
mites et des Prodiciens qu'autant que l'exigeiit les 
textes, d'ailleurs si incomplets, de S. Clément 
d'Alexandrie, de S. Irénée et de S. Épiphane. 

Dans toutes ces écoles le Gnosticisme se montre 
sous des couleurs si peu flatteuses, qu'il serait im- 
possible à un écrivain de nos jours de le peindre 
tel que fit S. Épiphane au cinquième siècle de 
notre ère. Et, quoique cet écrivain assure qu'il ja 
consulté les-nK)numents les plus dignes de foi, 
et que lui-même, dans sa jeunesse, a eu des rap^ 
ports avec les Gnostiques ^^ nous croyons que les 
tableaux qu'il trace de leurs mœurs sont fort exa^ 
gérés, et s'appliquent tout au plus à quelqt^s in- 
dividus désavoués par l'école à laquelle ils pré- 
tendaient appartenir. 

Quant aux dogmes, nous connaissons peu ceux 

1 m. /, c: 6. 

2 Hœres., XXFI, SS ^ 4 et 17. 
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des Gnostiques. Ils avaient un grand nombre 
d'ouvrages qu'ils considéraient comme les sources 
de leur doctrine. Ils conservaient tout l'ancien et 
tout le nouveau Testament; mais ils interprétaient 
librement ce qui ne s'accordait pas avec leurs prin- 
cipes. Ils y procédaient avec la persiuasioii, que le 
moindre des véril(d>les disciples de Jésus^Chrisi 
serait^ dans le royaume des deux, au-dessus du 
plus grand des précurseurs du Messie. 

On sait que ces paroles sont du Christ; ils se les 
appliquèrent complètement, et se disaient à plus 
forte raison supérieurs à Moïse et aux prophètes^ 

Outre les codes sacrés, ils possédsdent plusieurs 
volumes apocryphes , tels que VÉs^ngile de la 
perfection, TskslosaiÇ, qu'ils appdaient l'Évangile 
d'Eve, poëme ; les grandes Interrogations de Marie^ ; 
les petites interrogations de Marie; les Révéla^ 
iions d'Adam, de Seth; VÉçangile de S. PhiU[^, 
qui montre les rapports intimes de cette école 
avec celle des Ophites, et quelques autr^. 

A ce qu'il paraît, levangile de S. Philippe fut 
le document le plus curieux de leurs théories. II 
professait le panthéisme le plus |>rononcé, et at- 
testait une sollicitude singuHère pour le recueil- 

1 Éfc^n&etç. 
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lement et la concentration de toutes les semences 
de lumière répandues, éparjnllées dans le monde. 
L'évan^e d'Eve, qui n'était autre chose que la 
primitive révélation , faite à la première femme 
par le génie Ophis au nom du Dieu supérieur et 
contre le Créateur ou le Dieu inférieur, articulait 
cette œuvre et cette sollicitude de la manière la 
phis formelle: On y lisait ces paroles remarqua- 
bles prononcées par l'âme qui s'élève au Plérôme 
a travers les régions des puissances célestes : 
(c «Tétais élevé sur une haute montagne (élancé 
(c dans les plus hautes contemplations); j'ai vu 
« un honime très-grand et un autre qui n'en étak 
« qu'une image mutilée ; j'entendis une voix comme 
(( celle du tonnerre. J'en approchai; elle me dit : 
« Je suis le même que toi , tu es le même que 
« inoi; où tu puisses être, je suis; je suis répandu 
ft partout; tu peux mè recueillir de prtout; tu 
«c te recueilles toi-même en me recueillant ^ 

Cest absolument de la même meâiière que s'ex'* 
prime le panth^bme des Sujffites. La mystique 
Kabia dit aussi : Tota ille sum. ^ 

Comme l'âme du monde était répandue en tout, 
dans les animaux, dans les plantes, dans les se-* 

1 Tboluck, SttffinnuSj p, 64, Jbid., p. 63. 
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menées, les Gnostiques croyaient bien mérita 
de tout en la recueillant en eux, par exemple, en 
mangeant du pain, des fruits, des viandes. 

Cette âme du monde était probablement J?ar- 
beJo^ le génie que nous rencontrons si souvent 
sou^ le nom de Sophia^ et c'est sans doute elle 
qui disait dans l'évangile d'Eve : «Je suis toi, tu 
es moi; où tu es, je suis aussi; en me recueillant, 
tu te recueilles toi-même. ^ 

Jjà panthéisme des Gnostiques n'était pas une 
pure spéculation. Nous l'avons dit, il les conduisit 
à la communauté des biens et à la communauté 
des femmes. Cela se conçoit, car si tout eist Dieu, 
tout est à tous; Pieu. seul est dans tout ce qui est 
D'un autre côté la croyance, qu'il ËJlait re- 
cueillir de toutes parts la semence divine répandue 
dans la matière, astreignait ces théosophes à^une 
sorte d'abstinence qui contrastait singulièrement 
avec leur mépris de toute loi humaine.. Puisque 
l'homme n'est qu'un rayon malheureusement dé- 
taché de son divin foyer, et qu'il n'existe dans la 
matière que par suite d'une scission et d'un dé- 
rangement déplorable, c'eût été ime erreur de la 
part de ces théosophes de multiplier l'existence 
d'êtres ainsi arrachés au sein de Dieu. C'était, au 
contraire, un devoir pour eux que de Içs y faire 
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rentrer tous'sans^ concourir par Toeuvre de la ^ 
nération à<lés diffusions ultérieures. 

On le voit bien, ce principe commandait la 
continence la plus absolue. Mais un autre principe 
de ce panthéisme si complaisant dispensait les 
Gnostiques de toute loi extérieure, par la raison 
que là où tout est Dieu, tout est bien, il n'y a 
ni bien ni mal. Cette considération permettait aux 
Gnostiques de suivre tous leurs penchants. Ils les 
siuvirent. lieur vie était un sybaritisme raisonné. 
« Ces femmelettes et ces hommelets\ dit S. Épi- 
« phane, passent la nuit et le jour à soigner leur 
c( corps; ils se couvrent de parfums et s'enivrent 
a dans des banquets. Et des banquets ils passent 
« à d'autres plaisirs. Ils détestent les gens qui 
« jeûnent. " 

Malgré leur panthéisme , ils admettaient les 
diverses Intelligences et les diverses régions intel- 
lectuelles des Ophites ; mais ils y apportaient des 
modifications nombreuses. Ils changeaient jusques 
aux noms de quelques-uns de ces esprits ; ils met- 
taient, par exemple, Saclan^ Seth et Dcidé à la 
place A'Orat\ àlAstaphaï et d^Onoël; Barbelo à 
la place de Sophia. Us disaient de Christos, qu'il 
s'est révélé lui-inéme; que cette manifestation , telle 
qu'elle a paru sur la terre dans la personne de 
II. 14 
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Jé$us, est la Gnosis 9 la vérité, ou la science, rdi«- 
gieuse. 

D'accord avec les Oj^tes , ils enseignaient 
qu'après la mort l'âme traverse. les régions de ces 
Intelligences 9 et que celles qui ne parviennent pas 
à la science parÊiitè, à la Gnosis, à Jésus-Ghnst^ 
tombent en partage au prince du monde sublu* 
naire, au démon, qui a la forme du dragon, qui 
les dévore, les rejette dans le monde matériel y et 
leur ûàt recommencer, sous la forme de toutes 
sortes d'animaux, la carrière d'épuration qu'ont 
fournie les autres. 

Les âmes purifiées, au contraire, dépassent sans 
obstacle la région de Sabaoth, prince du monde; 
elles écrasent la tète de ce serpent, suivant la 
promesse biblique, et entrent dans la demeure de 
Barbdo. 

CHAPITRE VU. 
Les Arckontiques. 

Après les Gnostiques, ce forait peut -être les 
Archoniiques qui donnèrent à ces traditions sur 
ime race de lumi^^ les développements les [dus 
curieux. 

Les Archontiques se trouvaient principalement 
en Judée et en Arménie; mais leur berceau était 
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FÉgypte. Voici comment S. Épiphane en meonte 
forigme'. Un Arménien, nommé Eutacia, avdit 
qintlé sa patrie peu de t^nps a^ant la mort de 
Constantin, fl avait d'abord traversé k Judée pour 
se rendre en Egypte. A son retour de ce pays, 
où il s'était sans doute familiamé avec les doc- 
trines gnosdques, il avait visité auprès d'Éleuthé*- 
ropoiis, dans les environs de Jérusalem, Pana*- 
chorète Piwre, qui avait achevé de Tinitier. Rerre 
était un ancien prêtre exclu du sacerdoce par 
i'évêquè Aétius, et qui d'abord s'était retiré en 
Arabie, où se trouvaient alprs en grand nombre 
les Ébionites et les Nazaréens. Il en était revenu 
^1 dissimulant 6€s opinions gnostiques, et était 
rentré dans le sacerdoce; mais S. ^»phane hùr 
même l'avait démasqué et excommunié. C'était alors 
qu'il avait embrassé là vie d'anachor^. Eutacte qui 
s'en émit fait le disciple, répandit leur commune 
doctrine dans sa patrie, l'Annénie mineure, et 
surtout dans lès environs de Satala. Il séduisit 
qudques iàmilies riches des maisons sénatoriales^ 
et en général les principaux du pays. 

Les Archontiques^ en imposaient par le grand 
nombre d'autorités dont ils s'appuyaient Us citaient 

i ffœr., XX, p. 29i. Petaf^. 
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plusi^irs ouvrages apocryphes, tels que XAna^ 
basiicon dlsaïe, la Symphonie j les écrits de Seth 
et ceux.de ses sept fils, écrits qu'ils désignaient 
par l'épithète de uKKoyevsiçj par la raison que 
nous allons voir. 

S. Épiphane ne donne pas un exposé complet 
de leurs doctrines; il n'en parle que par voie 
d'allusion, s'attachant plus à les combattre qu'à 
les faire connaître. Us admettaient, comme la plu- 
part des Gnostiques, l'existence de sept ou huit 
cieux^ auxquels présidaient autant de génies, ar- 
cbontes. De ces génies chacun avait des classes 
de génies qui lui étaient subordonnées ^ ; chacun 
s'était engendré des satellites. Le septième, ou celui 
qui occupait le ciel le plus élevé après la région 
de Sophia, laquelle formait, sans doute, le hui- 
tième ciel, était le maître et le tyran des autres : 
c'était Sabaoth, le Dieu des Juifs, l'auteur de la 
loi qu'il s agissait de combattre. 

Les Archontiques combattaient aussi les insti- 
tutions et les doctrines chiétiennes. Ds rejetaient 
le baptême par des raisons prises dans leurs théo- 
ries sur l'âme et dans leurs traditions sur ses 



1 Hœr., XX, p. 291. Petav, 
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voyages à travers les sept cîeux, vers la mère de 
la lumière, Sophia. 

Ils niaient aussi la résurrection du corps , l^mè 
seule étant immortelle. 

Leur morale était une imitation de la vie de 
Seth, et ils la rattachaient à une mythologie bi-^ 
zarre, dont la Genèse fournissait, lé canevas^ et 
quelques paroles du Sauveur, les arguments. 

Seth, seul dés enfants d'Eve, était un enËint 
de lumière. Caïn et Abel étaient nés fils de Sa-- 
baoth , du diable qui s'était épris des . charmes 
d'Eve, et avait donné le jour à des èn&nts pour 
résistei^ à son père. Issus du démon, ils s'étaient 
passionnés l'un et l'autre pour leur sœur, et 
CaSn ayant tué Abel dans sa jalousie, Adam avait 
eu d'Eve son vrai et unique fils, Seth. Sophia 
avait protégé l'en&nce de ce dernier. Pour qu'il 
ne fut pas tué par Caïn, elle l'avait enlevé dans la 
région supérieure ; elle l'y avait initié aux mystères 
de cette région. Quand plus tard elle l'eut revêtu 
d'un corps et descendu sur la terre, il avait refiisè 
d'en adorer le maître ostensible, Sabaoth, et avait 
rédigé pour sa postérité des écrits qui devaient les 
éclairer. Il avait eu sept fils , qui avaient écrit à leur 
tour , et que les Archontiques désignaient, comme 
les écrits de Seth , par l'épithète de iAAoyev«5r% 
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On voit que tous ces mythes se rattachaient 
un peu aux données de la Genèse. Les Archon- 
tîques invoquaient, pour les appuyer, ctô paroles 
que Jésus-Christ dit aux Juifs : f^ous êtes de Satan; 
Satan est votre père; il fut menteur; il fut meur- 
trier dès le commencement. 

Outre les écrits de Seth, ceux des fils de Seth, 
et VAnabasticon dlsaïe, ils avwent encore les ou- 
trages de deux prophètes, Martiades et Marsianos, 
et il est à regretter que tout cela soit perdu pour 
nous ; car il paraît qu'on y trouverait des choses 
fort curieuses. 

S. Épijdiane reproche aux Ârchontiques des^ 
moeurs très -licencieuses. Comme ils combattaient 
k loi, ses accusations se comprennent, et nous 
n'avons pas le courage de dire, au nom de nous 
ne saurions trop quelle critique, que l'historien 
se trompe ou nous trompe. S. Épiphane a connu 
l'un des chefs du parti. Il lui portait, cda est vrai, 
des sentiments peu favorables ; mais ces disposi- 
tions ne sauraient nous autoriser à rejeter les r^ 
proches qu'il fidt aux partisans de Pierre et d'Eu- 
tacte^ Il est évident qu'^n combattant les lois re- 
ligieuses et morales de Sabaoth, et surtout le 

1 litres., XX OH XL, p, 291 , éd. t^tat^. 
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Décalogue, les Archoatîques arrivaient à une mo 
rallié pleine de licence et de péril. 

CHAPITRE VIIL 
Les Adamites. 

Le vrai nom de cette, école nous est inconnu. 
Elle prenait si peu pour elle la désignation à'jida- 
mites ^ qu'elle l'appliquait, au contraire, à ceux 
qu elle rejetait de son sein pour les Êiutes qu'ils 
avaient commises. Ce fut ou par une rétorsion 
pleine de malice qu'on le leur rendit, ou bien 
pour leur reprocher Thabitude de célébrer le culte 
dans l'état primitif où s'étaient trouvés Adam et 
Eve au paradis. Ils pr^ndaient se rétablir par ce 
moyen ou cet acte symbolique dans la primitive 
innocence, et représenter ainsi la véritable Église. 
Mais ils déposaient cette prétention en rentrant 
dans la vie ordinaire^ et en reprenant Ieui*s vête- 
ments. Celaient, au reste, des protoplastes fort 
dégénérés de la condition des premiers hommes. 
Loin de pouvoir braver les caprices des saisons, 
ils faisaient dbauffer lea lieux où se tenaient leur& 
assemblées. S. Épiphane ne manque pas de leur 
reprocher cette mollesse avec une érudition un 
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peu trop abondante aux yeux de la critique sur 
l'état physique de l'homme au paradis. 

CHAPITRE IX. 

Les Prodiciens. 

On ne nomme aucun docteur un peu éminent 
ni de la branche des Adamites ni de celle des 
Gnostiques. Un autre de ces petits partis , au 
contraire, eut en Prodicus un homme versé dans 
plusieurs systèmes , notamment dai^ celui de 
Yalentin et dans .les théories goétiques des thauma- 
turges. Il attachait un haut prix à certains apo- 
cryphes qui circulaient alors sous le nom du grand- 
mage Zoroasti:e. H n'en tira pourtant pas le même 
parti que d'autres théosophes, auxquels ils servi- 
rent à s'élever au-dessus des liens, et des puissances 
du monde ) à se mettre en union avec le Dieu 
suprême. Prodicus n'en profita que pour s'affran- 
chir en leur nom de toutes les lois morales du 
monde, et pour étabUr cette communauté des 
biens et des femmes que toutes Jes blanches du 
Carpocratianisme dérivaient de leurs docuin^ 
panthéistes. 

Quant aux biens, on croyait voir le principe 
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de cette comniunauté dans les usages de 4a société 
primitive des chrétiens. 

Quant aux femmes, on abusait, pour en ensei> 
gner la communauté, non pas des rêves de Platon, 
mais d'un récit fabuleux des premiers teinps chré- 
tiens, ï 

L'une et l'autre de ces opinions s'étaient enra- 
cinées si profondément dans les principes de l'école 
earpocratiènne, qu'on les retrouve dans les doc- 
trines de la plupart de ses branches, et jusque 
vers la dernière époque de leur existence. Cette 
secte, sur le point d'expirer comme toutes les 
autres bmnches du Gnosticisme, dans le cours 
du sixième siècle , a-t-elle encore déposé dans le 
sein de la terre des monuments, com;me pour en 
a]ppeler en désespoir de cause au jugement d'un 
autre ûècle? C'est ce que nous examinerons ail- 
leurs. Quoi qu'il en soit, nous dirons dès ce mo- 
ment de ceux qu'on a produits à ce ^ujet, que ce 
n'est pas aux Carpocratiens proprement dits, ni 
même à l'une de ses branchés encore pure, que 
l'on pourrait les attribuer s'ik étaient aussi authen- 
tiques qu'ils sont suspects j mais qu'ils appartien- 
draient plutôt aux débris confondus de plusieurs 

1 Nicolaiis mettant sa femme en commun. 
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sectes , à quelque singulier mélange de Carpocra- 
tiens, de Prodiciens et d'Ophites. 

Pour comprendre toute la dégénération à la- 
quelle arrivèrent plusieurs de ces partis ^ il faudrait 
savoir leur véritable origine et connaître les ^é^ 
ments dont ils se composaient. Il est probable, 
nous l'avons déjà dit, qu'ils étaient formés prin- 
cipalement d'hommes appartenant aux classes in^ 
férieures de cette population égyptienne et smtout 
alexandrine, qui s'était corrompue depuis long- 
temps par les fètes et les cérémonies, ou plutôt 
les débauches célébrées à Canobus, à Taposiris et 
à Mendès, désordres auxquels Strabon et Athénée 
ont fait allusion. ^ 

Si le Gnosticisme, passant de la Syrie, son ber* 
ceau, en Egypte, où il eut ses écoles les plus 
célèbres, dégénéra à ce point dans quelques --uns 
des petits partis émanés du valentinianisme et de 
Fophiti^me, îl prit, au contraire, une direction 
toute différente en passant, par l'organe de Marcion, 
de la Syrie en Asie mineure et à Rome. L*école 
dé Marcion fut la plus austère et la plus sobre de 
toutes. 

1 Strab. , Geog, , Ub, XVII jC, t — Athen. Deip. , passim. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Les écoles de l'Asie mineure et de t Italie. 

Nous venons de voir le Gnosticisme sous sa 
fonne la plus licencieuse. Nous allons le voir sous 
sa forme la plus austère. 

L'école que nous abordons mériterait peutrètre 
le nom d'école sporadigue y^hxiot que celui d'école 
d'Asie mineure ou dltalie. 

Elle appartient, en ejfet, à plusieurs pays^ et 
si ses fondateurs étaient ori^naires, l'un de la 
Syrie, l'autre de l'Asie mineure, ou si son berceau a 
été lltalie, ses partisans se sont répandus partout, 
dans les îles, en Egypte, en Syrie, en Perse. , 

Ce qui la distingue des autres écoles gnostiques, 
c'est d'abord une opposition plus prononcée contre 
le judaïsme, et une opposition plus grande encore 
contre le polythéisme. Cest ensuite la prétention 
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de posséder, seule, les véritables écrits du chris- 
tianisme et la critique nécessaire pour y distinguer 
le Ûlux de l'authentique. Cest, enfin, une pureté 
de mœurs qu'on remarque en général dans les 
écoles demeurées fidèles au premier Gnostiéisme 
de la Syrie plutôt que dans les écoles égyptiennes, 
qui nous offrent tout ce que la Gnose a de plus 
riche et de plus hardi, mais aussi ce qu'elle ren- 
ferme de plus opposé aux doctrines chrétiennes. 

L'école des Marcionites rattachait son origine à 
Cerdon et à Marcion. 

Cerdon, celtii de ses fondateurs qui est le moins 
connu, était originaire de la Syrie. On pense que 
ce fut lui qui apporta le plus de richesses dans 
les diverses parties du nouveau système; mais son 
érudition fut éclipsée par l'ascétisme de Marcion. 

CHAPITRE IL 

Cerdon. 

Quoi qu'il en soit, Cerdon, que les renseigne^ 
ments de S. Irénée^ d'Eusèbe^, de Théodoret^ 

1 Lib.J, c.2S;JIIjC.4. 

2 Lib, JF, c, 10. Eusèbe se borne à copier S. Irénëe, 
dont il nous restitue ainsi le texte grec. 

3 Fabul, hofreL, I, c. 24. 
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de S. Épiphane', de Teriullien^ de S. Cyprien^ 
et de Fauteur du Prcedestinatus ^ nous font trop 
peu, connaître, et dont plusieurs écrivains des 
premiers siècles ne parlent point, quitta la Syrie 
à l'époque à laquelle Saturnin et Bardesane venaient 
de répandre leurs principes dans sa patrie. On 
ignore ce qui l'empêcha de s'attacher à l'un ou à 
l'auto de ces partis,. et ce qu'il a pu chercher à 
Rome. Est>-ce l'espoir d'y trouver plus de liberté 
pour son enseignement, ou celui d'y nourrir son 
esprit de doctrines contraires à cette nuance de 
judaïsme que les. docteurs de la Palestine avaient 
donnée à la- nouvelle religion, qui le conduisit 
en Italie? On l'ignore. 

Quoi qu'il en soit, îl vint à Rome sous le règne 
d'Antonin et sous le pontificat d'Hygin, vers l'an 
140 de notre ère. 

Ainsi que Saturnin, Bardesane et la plupart des 
Gnosdques, il désirait des réformes, mais il crai- 
gnait de Êdre secte, et quoique plusieurs de ses 
opinions différassent de celles de la communauté 
de Rome, il se joignait à ses exercices religieux. 

1 Hœresis, XLL 

2 De prescripUy c. 61. 

3 Epistola LXXIV ad Pompeium. 
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Mais bientôt on découvrit 8a doctrine réservée , et 
aussitôt il fut traité comme l'avait été Simon le 
magicien, et comme le furent, plus tard, Valentin 
et Marcion : il fut excommumé. Valentin paraît 
être arrivé à Rome à la même époque; mais il 
réussit plus longtemps à cacher ses opinions par- 
ticulières, fait qui prouve que l'Église de Rome 
et celle d'Alexandrie n'entretenaient pas de cor* 
respondance suivie. 

La doctrine de Cerdon est aussi peu coimue 
que lui. E^e fut confondue bientôt avec celle de 
Marcion, qu'elle enrichit Celle que lui attribuât 
S. Irénée et Théodoret, qui le considèrent comme 
disciple de Simon le magicien, ^ Tértullien, qui 
le dit élève de Satinmin, conti^ot lés principales 
opinions du Gnosticisme de l'un et de l'autre de 
ces maîtres. 

A ses yeux, l'Être suprême n'est point Je créa- 
teur de ce monde d'imperfection. La législation 
de Moïse et les enseignements des prophètes , cà 
Jého^ah est souvent peint comme un être agité par 
nos passions, et la morale blessée dans ses plus 
purs principes, ne sont pas le fruit de l'iii^ûralion 
divine. La sévérité de la loi mosaïque et la douceur 
de la morale chrétienne ne sauraient être inspirées 
par le même esprit. 
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L'Éou Chnstos, envoyé aux hommes par le 
Dieu inconnu tt ennemi de la mcUière^ ne s'est 
point confondu avec un corps matériel^ n'est point 
né d'une femme, et n'a point souffert comme souf- 
frent les hommes. 

Le corps de l'homme, étant tiré d'une substance 
ennanie de Dieu, ne peut point rejoindre l'âme, 
destinée à rentrer dans le Plérome de la lumière. 

Les écrits qui enseignent de tds dogmes ne 
proviennent pas des apôtres, ce sont des ouvrages 
pseudonymes. 

D'un autre côté, quelques-unes des composi- 
ûons qui sont réellement des chds du chnsda- 
nisme, surtout de S. Luc et de S. Paul, sont tel^ 
lement altérées^ qu'une critique supérieure peut 
seule y distinguer le vrai du &ux. 

Voilà quelles étaient les opinions les plus re- 
marquables de Cerdon. 

Cerdon n'admettait donc qu'une partie de l'évan- 
gtte de S. Luc et des épîtrea de S. Paul. Il rejeta 
entièrement les autres évangiles, les Actes des 
apôtres, l'Apocalypse et les Épîtres. 

Interrogé sur ses opinions, il tâchait de les faire 
agréer aux orthodoxes. Il ne prétendait pas élever 
autel contre autel, ni faire triompher sa doctrine. 
Il la croyait apparemment peu propre à devenir 
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le domaine du vulgaire. U tolérait volontiers ce 
qu'il appelait les erreurs d'une majorité ignorante, 
et il présenta vainement plusieurs professions de 
foi, pour n'être pas exclu du sein de l'Église. » 

Il n'en était peut-être pas encore rejeté entiè- 
rement, lorsqu'un homme d'une tendance ana- 
logue, et d'une piété plus austère que la sienne , 
vint se joindre à lui, à Rome, où il espérait peut- 
être aussi trouver ce que Cerdon y cherchait 
Cétait Marcion. Ils se lisent d'une telle intimité 
que leurs doctrines se confondirent comme leurs 
sentiments. Us ne. formèrent bientôt qu'une seule 
école, et tous les enseign^nents de cette école 
sont attribués aujourd'hui à celui des deux qui 
devint le plus célèbre, à Marcion. 

CHAPITRE III. 

Marcion. 
Ce sont S. Irénée 2, Justin martyr 5, S. Clément 
d'Alexandrie 4, Origène^, S. Épiphane^, Théodô- 

1 TertuUien, Le. 

2 m. 1, c. 27. 

3 yépol 1, c. 35. 

4 Stromat., III,p. 425. 

5 Conira Celsum,p. 191 , 560, 689, 717, 765, version 
dé Mosheim. 

6 Hoftesis, XLIJ. 
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rets s. Éphrwu^ et Tertullien?, qui nous don- 
nent sur ee chef (f école les meilleurs renseigne- 
ments. 

Le verbeux TertuUien est celui de tous les au- 
teurs qui ^ avec S. ÉjArem et S. Épiphane, en 
donne le plus. Mais ces trois écrivains semblent 
rivaliser plutôt de vâiémence que de justice. Le 
rhéteur d'Afrique l'emporte , dans cette lutte dé- 
plorable, sur 8. Épiphane et sur le docteur de la 
Syrie, qui, selon l'expression d'un écrivain mo- 
derne, «avait reçu du ciel le don des larmes,** et 
qm avait l'àme plus sensible que Tertullien. Ce 
dernier , après avoir tracé , des horreurs de k pro- 
vince de Pont, de la grossièreté et de l'immoralité 
de ses habitants, le tableau le plus exagéré, ajoute 
ces mots : « Tout y est paralysé, tout est pétrifié; 
« rieni n'y vit que la barbarie, cette barbarie qui 
«c a fourni à là scène les sacrifices thauroscythes 
« ( où l'on oflfre les étrangers en victimes ), lies 
u amours de Afédée et le sùppUee de Prométbée. 
(( Cepencknt ce pays ne s'est jamsds montré ni 
« plus barbare ni plus triste qu'en donnant le 

1 Hœret.fabul, /, c. 24. 

2 Orat, 1.4, p, 468, et dans plusieurs autres passages 
des sermons. 

3 ^dversas Marcionem^Mkri V, 

II. l5 
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« jour à Mapàon, plus hideux qu'u» Scyd^, j^us 
« vér«atile qu'un îîonaftfb (1|5 texte dk amaxohh^ 
„ qui passe sa vie sur un char, ufxa^pc et ^ç)f 
« plu^ inhuQtôin qu'u» Maswgète, plus audacieux 
<< qu'iBie Amazene , plus obscur qu'un nu«ge, 
« plus iVa^e que k gluce, plus froid que l'hiver* 
^ pfos fellaciwx que lister^ plu3 ardu que le 
« Caucase. ^ Suit une. comparais^)» du chef de 
Téoole marcionite avec quelques animaux. ^ 

Marcion était né à Sinope, au commencwn^t 
^ second siècle de notre ère. Si nous en jugeons 
par quelques réminiscences cpie l'on rttnarqae 
dans son système, il avait été élevé prohaUffl^fflit 
dans le polythéisme, et il embrassa» sans doute, 
la reHgicm chrétienne en même temps que son 
père, dont le zèle fut si beau qu'on le nomma 
évéque de la communauÉé de ^ope. Marckm fiu 
é'atord plein d'ardeiir aussi, et déjà la confiance 
publicpie avait honoré l'austérité de se» mceiirs du 
rang de presbyter, lorsqu'une feute grave, jointe 
à des erreurs dangereuses , le fit exclure de son 

Église» 

Cette faute était, dit- on, une liaison couJ)abte 
avec une vierge qui avait. fait vœu de continence. 

1 Tertull., adv. Mare* y *♦. t, e. 1. 



Digitized by LjOOÇIC 



CHAPITRE III. 227 

Qmnt aux crrairs professées par Màrcion à Si- 
nope^ il est j^tis difficile de bien les déterminef. Il 
est probable qu'dles se liaient à ses tendances ascé-^ 
tiques. En effet, en quittant les doctrines païennes, 
il parait qu'il fat saisi d'un tel enthousiasme pour 
ses nouvelles croyances, et surtout pour la morale 
chrétienne, qu'il voulut pratiquer cette moi^e 
dans toutes ses rigueurs. Il se voua , par conséquent j 
à cette continence absolue que l'on pouvait dé* 
duire de quelques préceptes et de quelques exem-^ 
pies ^u Nouveau-Testament. 

Maïs en même temps il considéra l'institutioit 
de^ Nouveaux mystères religieux coitime une chose 
qui ne se liait à aucune autre. Rien dsms les 
croyances grecques ou asiatiques ne lui paraissait 
de même nature que les enseignements de Jéçus- 
Christ Au contraire, la doctrine chrétienne et 
son eode lui semblaient constituer une antithèse 
formée contre le code judiaqûe et la doctrine 
qu'il renferme. 

Il est à croire que ce ne fiit là d'abord qu'une 
penaée isolée, qui ne s'attachait qu'à la morale, 
et ne se portait guère sur les dogmes. Mais bientôt 
dUe se développa, et Marcion se persuada que le' 
Dieu du Nouveau -^Te^tament était un autre que 
celui de l'ancien. Dès lors tout fht antithèse, à 
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ses yeuX) entre le judaïsme- ^t le chrisikaiistiie. 

Lhînterprétation littérale qi jê Marckm avait adop«- 
tée dans l'étude des textes sacrés, jointe à l'igno- 
rance qui dominait sur les bords du Pont-Ekixin, 
pouvait le confirmer dans soï?i système. Cette in-* 
terprétation, si contraire au. génie de l'Orient, et 
tenant; si peu de compte des formes qu'adopte 
la raison/ humaine dans les tenips primitifs, lui 
montrait, daïk^ les anciens textes, parlant de Dieu, 
les anthropomorphisnes les plus grossiers. Or^ il 
ne pouvait se persuader que ce Jéhovah si jaloux 
et si vindicatif que peinent .^<:]uelques textes qui 
le font de plus tantôt repentant et tantôt cruel, 
fût le même être que ce Dieu d'amour et de charité 
cpi'avait réyélé- l'évangile. 

Dans son ignorance, la science du Pont-Euxîn 
tirait , de quelques expressions et de quelques 
images du Nouveau -Testament, des. inductioi^ 
qui déplaisaient au mysticisme de Marcîon àutioit 
que le judaïsme lui-même. En effet, cesinductions^ 
constituaient un nouveau judaïsme, une doctrine 
appuyée sur des espérances toutes chamelles, et 
sur ce rêve d'un recède mille ans qu'une super- 
stition judaïque avait communiqué à l'imaginalion 
de quèlqûès;chrédens, et qu'une fausse tradition 
montrait jusque dans les maints codes. 
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Marcioii, adversaire <le ce rêve piènsemem éla- 
boré au profit de la sendualîfé que TÉgUse ne 
tarda pas à proscrire sous le nom de chiliasmey, 
n'était pas meilkm* int^rète que ses concitoyens j 
mais il préteiidait à plus de défieatesse. Ne pouvant 
pas adopter coiame purs des livres qui lui s^n^ 
blaient exiseignèr des doctrines inacceptables, il se 
persuada que ces écrits étaient Êilîsifiés ou totale- 
ment fitux, et se cxvlI appelé non-seulement à dé- 
fendre te dbristianitaie dans toute sa pureté, mais 
encore à en ré^bUr les sommes dates leur primitive 
condition. 

A partir de cette époque, Marcîon avait une 
dbubfe lut^e à soutenir dans Sinope, et sa position 
y devenait assez pénible pour qu'il désirât en sortir^ 
quand même son père ne l'eût pas exclu de sa 
cemmimauté, soit pour ses opinions, soit pour la 
fiiiilesse qu'on Im reproche. 

Il se rendit à Rome. L'espoîr d'y être mieux 
compris a pu être un des motifs déterminants de ce 
voyage. Rome, en effet, était {dus instruite que 
k province de Pont Les chrétiens y suivaient une 
ligne antijudaïque à laquelle les avaient disposés 
naturdiement les mœurs du polythéisme. Ils dif^ 
féraôent ^notanuB^at des chrétiesis judaïsants dhns^ 
la. célébration de Pâques; Cette particularité était 



Digitized by LjOOÇIC 



35a UVRE ^ï' 

alors as9€)2 remarquable pour qu'il en ftàâ quastibn 
dains toutes les Égliae$ dirédeime& H était assez- 
smgulier qu^une trentaine d'aanées s^rès k mort 
du dmûer des apôtres, on ne fut'j^us d'accord 
aw un objet de cette nature pour que Marcion en 
ei^tendît pailler. Est-ce à ce fidt ou à d'autres qu'il 
avai^ rattiiaohé ses espérances?: On l'igaôreu 

Quoi qu'il en soit, Marcion vint k Rome à 
l'époque où ce débat s'agitait entre S, Polycarpe, 
l'élève immédiat de S Jean , et Anicci, le nelivîëne 
évèque de Rome. L'opinion d'Anicet, conwâre 
aux usages judaïques , était de bon augure pour 
IMarcion, et pouvait le consol^er de la pieuse ru- 
desse avec laquelle l'évêque de Smynm doit l'avoir 
traité. , 

S. Philastre rapporte que Mdnâon se noidit 
d'abord à ÉpkèGîe, oi» régnaient divises doom»es ; 
qu'il s'y entretint avec les disciples de S. Jean (dont 
il pouvait le mieux apprendre qud était l'auteur 
de l'Apocalypse); que, repoussé par eux, il se 
rwdit à Rome> qu'ayant reiu^oi^é & Poljcarpe 
dans çetxe cité , et lui ayant den^tndé s'il lé recon- 
naissait, cet évéquelui réçon^t : Chi^ je^ te re- 
connais pour hfifs 4/ér&2/<m.I^ âîtétimtpossiUe 
et se conciliant avec la cbronolo^^ nous le rda-- 
tons , quoiqu'il pût l»en n'être qu'un pendant à la 
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lé^mie suf Se IHerre et Siiiioii le tnagkien. ^ 
Quelques écrivains rapportent qu'à la demi»ide 
Se son propre père, Marcion fut excommunié à 
Rome, dès son arrivée, comme il l'avait été à Si^ 
nope. D'autres mettent le zèle et le dévouelnent 
qui ammaient ce père à coté de la grabdéur d'âme 
du premim* consul de Rome immolant ses en- 
ftnts. Maïs ce iàit est très^douteux. Maiictan pa- 
nât, ftu contrant, avoir été reçu dans la coîn- 
nnm&uté. de Rome< Il est certain qu'il lui fît un 
don considérable*. Or, l'Église/de Roitie n'aurait 
pas accepté ce don de la part d'un hoimne qu'dlle 
r^etaît de son son. Marcion dc»t même avoir de^ 
mandé un grade dans cette Église ^ et ne s'en être 
séparé qu'à cause du refus qu'il aUrait essuyé, ex« 
|Aication banak de tous les siqhismès^ et qui doit 
obtenir peu de foi quand il s'agit d'un homme 
de ce caractère. 

Marcion, admis ou non dans l'Église de Rottie, 
ne put pas longtemps se fiûre illusion sur W 
sentimails qui la doimnai^â%^ Potir eà sonder les 
ck>ctc%ars sur les raj^rts qu'ils étabUssaient entre 
le ohrstianisnM et le )udaisûie,. il leul* demanda 

. .. .*» *^. .. t ^.^. >...>. .^ ^v^. > .... .11....^ ... . .- ■ Il ■ . 1 1 ,. . . . 

1 Ifï, 3. 

2 Tertull. , De prœsenpt»,, c. 30^ 
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comméni ils entendaient ces paroles du Sauveur : 
El on rie met point non plus du: vin noui^eau 
dans de vieux vaisseaux^ parce que ^ si on le 
fait , les vaisseaux se rompent , le vin se ré^ 
par^t et les vaisseaux sord perdus; rhaisi on 
met le vin houi^eau dans des vaisseixuX neufs ^ 
et ainsi le vin et les vaisseaux se conservent. ^^ 
Ils lui répondirent simplem^it que cela voulait 
dire : les coeurs pervertis des Phariâens et des 
Scribes né sont pas dignes de recevoir la doctrine 
de l'évangile. 

Cette réponse fit voir à Marcion qu'on ne com^ 
prenait pas à Rome les subtilités qu'il s'était creé^, 
car il entendait ce passage de l'impossibilité qu'il 
y avait à mettre le christianisme, le vin nouveau, 
dans les vieilles outres du judaïsme. Bientôt il 
manifesta plus clairement ses opinions, et dès 
lors il fut excommunié. 

Dès lors aussi il défendift ses idées et les pré- 
senta en forme de système, afin de se feire des 
partisans: Mais il se disdngna toujours des lautrfô 
Gnostiques par son dédain pour tout ce qui. lui 
paraissait de pure spéculation. Il est à croire que 
«e fiit plutôt pour chercher des solutions que pour 

1 S. Matthieu, chap. IX, t. 17. 
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faire secte qu'il combattit la foi orthodoxe; ce- 
pejodant il regardait la vie comme un combat, et 
s'il souffrait d'être combattu, il se Êisait de ses 
souffrances un tel mérite, que ses adversaires eus- 
sent eu mauvaise grâce de le lui ravir. A en juger 
par les ^thètes qu'il donnait à ses partisans, la 
haine dont ils étaient l'objet ne manquait pas 
d'énergie, car il les appelait ordinairement cru/*- 
fAàffovf^vài Kûd (jvvTochjodnoùÇoiy confrères de haine 
et d'iufprtune. ï 

Jusque-là il n'avait emlnrassé qu'une ou deux 
idées qui l'éloignaient de l'Égkse. Mais ces. idées 
étaient fondamentales. Elles répondaient d'ailleurs 
à celles de Cerdon, docteur qu'il rencontra dans 
Rome.et dont le raf^rocha la communauté de son 
infortune rc^Ugieuse. 

Leurs communiciations réciproques les amenè- 
FOTt à un système qui, parmi tous ceux que pro- 
férèrent les écoles gnosûques, fut à la fois le 
moins hétérodoxe et le plus ascétique. Qn l'attribue 
ordinairmnent à Marcion, celui d'entre eux qui 
joignait le |Jus d'activité et de talmt à la piété la 
j^bs r^narquable, et je pense qu'on a raison. ^ 

Loin de partager avec d'autres Gnostiques la 

■ ■ Il ■ri. . t ■ ... ■ lil I I , 

1 TertuU., conL Mare., IF, 9. 
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prétendoù <k compléter le ^i^iîstkidsme par le^ 
docttîues de la Grèce ^ de FÉgypte ou dd U Perse ^ 
Marcion proftssa l'opinion, qu'auctin autre systènie 
n'approchait de celui des chrétiens « (fié le Dieu 
de bonté qu'a fait connahre le Sauveur ne s'était 
révélé que là, qu'il ne s'était manifesté sous ce rapM 
port ni dans la nature , ni dans le judaïsme, ni 
dans le polythéisme 

Toutefois Marcion prétendait quH fallait réuh 
blir cette révélation dans sa pureté primitive , et la 
dégager de dessous les altérsiûons qu'y avaient 
jointes les q>ôtresy empêchés par leurs prévenions 
de comprendre le Sauveur. 

Les docteurs de l'Église convenaient aussi que 
les idées judaïques des apètres les «npè6bèa«nt 
longtemps de comprendre le Sbuveur^ et q«i'eti#» 
le mirent dans le cas de lent àkce, même dans 
les derniers tein^, qu^H cuirait êMofê bêaueifttp 
dé choses à leur communiquer^ mais qu^Uâ éêaiéiHt 
meapableg de les gaiair. TouteficHS ces do^^^ira ad^ 
mettaient qu'après la mort de ^us-(3mA et ii la 
State des communications du Saint -^Eî^m^. les 
apôtres avaient compris parfaitemeot leur makre, 
ei ifu'ils waiéni été introduits par ces dons spi- 
rituels dans toutes les vérités , comme il le leur 
avait annoncé. 
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Marcûm, niait ce fiât, eai s'api^iyant sm certaiiws 
ppinioBS que les apôtres paraissaient avoir cou** 
j»ervées jusque dans les derniers temps ^ et qu'ils 
Im seoiblaient allier, ^i général, avec un attache* 
ment pour le judaïsme qu'il ne pardonnait à per- 
sonne. U entendait parler du chiliasme et de la 
venue de Jésus-Christ 

Marcion reprocha, de |Jus, aux succtôseurs 
des apôtres, d'avoir altéré à leur t;our la doctrine 
déjà altérée qu'ils en avaient reçue. U procédait 
wifii avec une iinlépendance d'opimon que les 
écrivains^ mod^nes les plus téméraires ne profes- 
sent qu'ai balbutiant 

Marcion se distinguait aussi des Gnostiqu^ les 
-pbjis hardis de son temps. Sans prétendre posséder, 
eoname euic, des tradîtâons secrètes qui le missaxt 
au-dessus des opinions reçues, il se borna aeax 
volumes sacrés des chréû^is. Mais, sous prétexte 
de les avoir authentiques, il arrangea ces volumes 
d'après sotL système, et il rej^a, sans la moindre 
hésitation, les livres ou les textes qui ne lui pa- 
raissaient pas ^urs, et il corrigea d'une main ap* 
iHtraîre tout ce qu'il disût altéré; 

Ses contemporains s'élevèrent vivement contre 
ces procédés : l'Église, ayant à lutter à h fois contre 
le peuple, les philosophes, lés prêtres et les cé- 
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sars du polythéisme, sans parler des Juifs qu'elle 
avait quittés, jugea avec rigueur tous ceux qui 
déchiraient son sein. Pour nous, que n^agitent 
plus les mêmes passions, nous devons, à Marcioti 
plus d'impartialité. Vouloir distinguer le vrai du 
faux à une époque où les divers partis répandaient 
tant d'écrits pseudonymes, était une entreprise 
louable. Les écoles grecques et judaïques d'Expié 
s'étaittit décréditées en voulant se surpasser dans 
la &brication de ces sortes d'ouvrages K lies écri- 
vains chrétiens marchaient sur les traces des unes 
et des autres avec une pieuse imprudence. Déjà 
ils ne se bornaient plus à publier des œuvres sous 
les noms que vénéraient le polythéisme et le ju- 
daïque; déjà, la Sibylle de Cutnes et les I^triarches 
de Canaan ne leur suffisant plus , ils mettaient 
leurs Opinions et leurs récits légendaires dans la 
bouche de leurs plus saints prédécesseurs, et ven- 
daient à la crédulité des fidèles des évangiles et 
des actes qui altéraient au même degré la foi et 
l'histoire. Dans ce péril, n'^ait-il pas sage de porter 
le. flambeau de la critique sur tout ce que l'on 
attribuait aux évangélistes et aux apôtres? Et si 

1 Matter, Histoire de l'école d'Alexandrie/ 2.*'àlit.,. 
tome I. 
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Mardon se fut borné à diriger ce flambeau sur les 
textes sacrés, n'eût-il pas mérité des éloges? 

. Mais au lieu d'examiner en savant, il retrancha 
en homme de parti, et ne fit qu'une œuvre stérile. 

U avait remarqué que S. Paul, dans son épître 
aux Galates >, s'était plaint de quelques feux apô- 
tres qui altéraient la vérité de l'Évangile par des 
opinions judaïques. U supposa que, dans ce passage, 
l'apôtre entendait ou des rivaux dans Fsipostolat, 
ou dès collègues, et qu'il reprochait aux uns ou 
aux autres d'ébranler^ par ces altérations histori- 
ques ou dogmatiques, l'authenticité des véritables 
Évangiles.* 

Marcion tirait de cela l'induction, que la pu- 
blication de feux Évangiles ou la felsification des 
véritables avait commencé dès les temps apostoli- 
ques, et cette induction, si mal qu'elle fût mo- 
tivée, lui fit porter sur l'authenticité des codes 
dirétiens un jugement très-différent de celui qu'il 
portait sur la condition des codes hébreux. Ici, 
il admettait tout , attribuant tout à des puissances 
subalta^nes. Là, il rejeta là majeure partie de la 
collection, se réservaiit de traiter le reste suivant 



1 Chap. II , V, 4 et passim, 

2 Tertullien, C. Marcionem, J, -20; IF, 3. 
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les principes de sa critique, c'est-à-dire, de son 
système. 

Marcion avait-il nos Évangiles et nos Éj^es, 
notre nouveau code tel qu'il fut constitué un peu 
plus tard par les conciles ? Cela est douteux; mais 
ce qui est cmtain, c'est qu'il ne s'attacha qu'à un 
seul des quatre évangélistes. 

Quelques contradictions qu'une exégèse défec^ 
tueuse ne savait point résoudre, peuvent l'avoir 
engagé, ainsi que placeurs autres, à ne s's^tacher 
qu'à un s^ d'entre eux. ^ 

CHAPITRE IV. 

Vévangile de Marcion. 

L'Évangile qu'il priera s'accordait avec celui 
de S. Luc Une sorte de prédilection pour S. Paul, 
dont cet évangéliste partagea quelquefois les nù»- 
sions, peut avoir motivé ce choix. Cependant il 
n'est pas certain que Marcîon ait considéré S. Pau) 
comme possédant la pure doctrine de Jésus-Chrkt; 
car, s'il admettait en général ses Épitres et l'Évasé 
gile de S. Luc, qu'il supposîât cité par lui, il y 

1 Origenis 0pp., t. X, in Joh,,II^p. 163. — TertuB., 
adi^. Marc.y IF, 2. 



Digitized by LjOOÇIC 



CHAPiiliE IV. a 59 

réibitiaait beaucoup de choses, et Ton. ignore s'il 
prél^diitaiiisi corriger S. Paul ou ceux quil'ayaient 

Ce qui ue se conçoit guère, c'est que Marcion 
^t pu ^ résolue à rejeter celui des évangiles qui 
était le plus répandu dans FAsie mineure, celui de 
S. Jean, dont il connaissait des disciples qui pou*- 
vaient lui attester l'authenticité de cette composi- 
tion? Sa préyention contre l'Apocalypse fut- elle 
donc si forte qu'elle le déterminât à ne rien ad^ 
mettre de S. Jean? Ou bien les retranchements 
qu'il eût été obligé de faire à cet Évangile pour 
le mettre «i harmonie avec ses doctrines favo- 
rites, étaÎ€^t-ils trop considérables. Ou bien, en* 
•Df&m de tout plaiâr, Marcion aurait -il choisi 
l['ÉvangLLe de S. I41C pour éviter le récit de la noce 
de Cana ^ quelques paraboles où il est question 
de banqueta? 

D^ns tous lea cas, les travaux efiliques de Mur-* 
cion ont provoqué cetix de pinceurs écrivains 
de nos premiers sièdes, et ils ont concouru de 
cette manière à. une conservation plus scrupuleuse 
des textes. De nos jours, on a singulièrement exa-» 
f^fé le m^te de. ces travaux, les uns par des affir- 
mations tranchantes , les autres par des hypothèses 
très-hasardées. 
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(( lies Marcionites fllrent des sceptiques flairés. 
„ En général , les fondateurs de quelques sectes 
^ étaient moins aveuglés par des préventions que 
(( leurs adversaires, qui les stigmatisaient d'ana- 
^^ thèmes, et les Marcionites offrent les premiers 
(( exemples d'une critique biUique/' disait Each- 
hom. ' 

11 évangile de Marcion^ selon d'autres, a été 
pour les chrétiens franchement détachés du ju- 
daïsme et partisans de YunwersaUsme de S. Paul, 
ce qae Y évangile des Hébreux ^ con^osé en Pa- 
lestine, était pour les chrétiens judaïsants. 

D'autres encore ont pensé que cet évangile avait 
été rédigé sur quelque document priùiidf, sous 
les yeux de celui des apôtres qui a le plus com- 
battu le particularisme des Juifs, et qui a fait 
sortir avec plus d'éclat la religion chrétienne dans 
toutes ses conséquences et dans toute sa pureté, d^ 
entraves que prétendaient lui imposeï* quelques 
zélateurs de Moïse et des prophètes. 

D'autres ont demandé, si l'écrit que nous appe- 
lons aujourd'hui V^^Ti^i/^ de S, Luc n'aurait pas 
été rédigé, au second siècle de notre ère^ d'après 
l'évangile dont se servait Marc^on^et iie porterait 

1 EinleUung in dos N.. T., vol. I, p. 676, 701, 716. 
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pas y dans les additions qui le distinguemyles traces 
de la lutte que soutenait Marcion? 

A force de questions et d'hypothèses on arri- 
vait à demander, si 1 évangile de Marcion ne serait 
pas, par hasard, un document des plus anciens 
et des plus purs , et s'il ne faudrait pas considérer 
comme autant d'additions suspectes tout ce que 
renferment, de plus que ce texte, les !l^vangiles que 
l'Erse a reçus dans son canon? 

Voilà de graves discussions, qui jusqu'ici nous 
sont demeurées étrangères, mais qui ont vivement 
préoccupé quelques savants d'Allemagne. Semler ' , 
Lœffler^, Corodi^, Eichhom^ et Schmidt^, d'un 
côté, Storr^, Paulus7, Hug^, Ameth9, Schûtz'o, 

1 Treye UrUersuchung d. JTano/i. Halle, 1771 et.suiv. 

2 Diss, Matcionemy Pauli Epistolas et Lucœ Evangeliwn 
adultérasse dubitatur, Traj, ad, Viadr,, i788, in-4.** 

3 Beleuehtung desjud, u. christL Bibelkanons^, Halle , 1 792. 

4 A l'endroit cité. 

5 Handbuch der christL Kirchengesch, , I , |i» 264. — 
Henke, Magaz.fur Religionsph. ,,b ^ page 468. 

6 Ueber den Zweck der eoang, Geschichte, page 254. 

7 Exegetisches Conservalorium , I, p.\2, 116, 146. 

8 Einleit. in die Schriften d. N. T., I, 66, 2." édit. 

9 Ueber dos Evang, von Marcion, Linz, 1809. 

iO De evangeliis quœ ante evangelia canonica in usu Ec- 
clesia etc. Regiom., 1812. 

II. l6 
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GratzS Néander», Hahii^ et 01shausên4, d'autre 
part, ont tour à tour fait valoir, les premiers, 
pour Tévangile de Marcion , les autres, pour celui 
de S. Luc, tout ce qtlfe les textes et l'art des com- 
binaisons ont pu fouinir d'arguments, à la critique. 

Il n^èt fallu rieti moins^ que la presque-unanimité 
dés aiiciéhà pour conserver à l'évângilé de S. Luc 
iâ place qu^il oôcupe depuis dix-sept siècles, et 
pour- Élire voir que celui de Marcion , loin de nous 
offrir un texte primitif, n'était plus concis et plus 
simple que par suite des mutilations arbitraires 
^ue ce docteur faisait subir au texte qu'il suivait 
En effet, les écrivains des premiers siècles, à partir 
de l'èpôque où ils ont pu connaître l'évangile 
de Marcion, rendent à cet égard des témoignages 
à tel point unanimes, que, s'il est des certitudes 
pour la critique, elle trouve assurément dans leur$ 
paroles toute celle ^'elle peut demander. 

S. Irénée, qui vécut en même temps que JMar- 
cion, et qui s'instruisit scrupuleusement d«8 doc- 
trines dissidentes^ avait sous les yeux le canon de 

1 Vebèr l^iarciôms Emhg. Tub'ing, , 1818. 

2 Genetische ÈriiWickdulig der vornêhmsteh gnoUisch, 
Sxst.yf. 314. 

3 bas Êvdngêî^ Marûions. Èœnigsb^, 18Î3. 

4 Aechiheit der Evang, , p. 107 et suivantes. 
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ce chef de parti II se proposait de le râfuter avec 
les seuls morceaux qu'on y conservait de S. Luc. ' 
Ce projet, il. ne pat le réaliser; mais Tertullien 
et S. Épipiiane, et, en partie, 1 auteur smionyme 
d'un Dialogue [cfe recta fide\ qui se trouve dans 
les oeuvres d'Orîgènè, l'exécuterait après lui 

Tertullioi) dont les premières années touchaient 
aux dernières de Marcion^ et qui connut ses dis- 
ciples, avait également sous ses yeux l'évangile 
et ïapostolos des Marciohites 2. Or il peint, de 
même , k premier comme une mutilation de S. Luc, 
II nous apprend, au surplus, de la manière la 
plus précise^ que Macrcion ne convoiait point cpie 
son évan^le ^t de cet auteur. Il n'attribuait son 
évangile, dik Tertullien, à aucun auteur spécial; 
il voulait, sans doute, faire croire qu'il remontait 
plus haut que les évangélistes; il l'appelait, pro- 
bablement, YÉvangile de Jésus-Christ , et soit que 
ses successeurs se trompassent sur sa pensée ^ soit 
qu'ils prissent celle qu'il désirait, ils enseignèrent 
qu'il attribuait à Jésus -Christ luirmême la rédac- 
tion de cet évangile. Ils ajoutaient qu'après la mort 



i IPén., /, 20; ///, 11 et 12. 

2 TertulL, €uh, Marcionem, IV, 2, 4, 5. Prœser^.^ 
c. 29, 37, 38. 
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du Sauveur, cet écrit iiit achevé par S, Paul.^ 
OrigèneS S. Éphrem^, S. CyrUle4, S. Épi- 
phane^, Théodoret^ et quelques autres, confir-^ 
ment les données de Tertullien et de S. L*énée. 
S. Épiphane, qui a consacré aux Marcionites et 
à leur canon un traité fort étendu, dit positive- 
ment : c( Marcion n'a que le seul évangile de S. Luc, 
« encore Ta-t-il mutilé dès le commencement, à 
c( cause du récit de la naissance du Sauveur. 7 
c( Non -seulement il en retrancha le commence- 
(( ment, en se faisant plus de mal à lui-m^ne 
„ qu'à l'évangile, mais il rejeta encore, de la fin 
„ et du miUeu, beaucoup de paroles de vérité. 
« Il osa même y substituer d'autres choses. ^ » 
Tertullien et S. Épiphane s'accordent sur ces 

1 Eçangelio suo nuUum adscriHt nuctorem. TertuU. , 
ZVW. c. Marcion., II , p» 60^ ei* ff^etsten, 

2 C. Celsum, II, c. 27. Cf, 0pp., éd. de la Rue, 1. 1, 
page 6. 

3 Hymn. 22, 24 , 27, 37, 60, 62, 0pp. s^r. et lai., 
edil. Bened. et Aasemano , t. II. 

4 Calechesis , VI. 
6 Hœres., XLII. 

6 Hœretic. fabuîàr. , /, 24. 

7 S. Epiphane dit :S(/AA»4^ç, coneeptio, et ces données 
étaient contraires au dokétisme de Marcion. 

8 Epiph., Rares., XLII, p. 309 à 322,. e</. Colon. 
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données. Cependant , le dernier a pu rencontrer 
un exemphire de Févangile marcionite différant 
en plusieurs endroits de celui que possédait le 
premier, cinquante ans auparavant. Ce fdiénomène 
n'avait eu rien de surprenant , si les discq)les de 
Marcion ont continué d'arranger leur évangile 
suivant leur polémique, avec la même Hberté que 
leur maître, et Ton conçoit que les exemplaires de 
cet évangile qui tombèrent entre leâ mains de 
quelques autres écrivains des premiers siècles , par 
exemple, d'Origène et de Fauteur du Dialogue 
de recta- fide^ différèrent beaucoup. D'après- le 
témoignage de leurs adversaires, les IV&rcionites 
y avaient inséré, des passages de S. IMatthieu et de 
S. Jean. 

Après avoir établi le fait attesté par toute l'Elbe 
ancienne, que Marcion, loin de posséder un évan- 
gile primitif, mutila celui de S. Luc au profit de 
ses opnions , nous allons donner quelques- détails 
sur ses opérations critiques. 

Les deux premiers chapitres, relatant l'annon- 
ciation et la naissance de JésusrChrist, furent ré- 
pétés pom*- les motifs que vient de nous indiquer 
S. Épiphane'. Il est probable que le récit de la 

. 1' ^.jTertulL , /r, 8, Dé carne ChrUti^ 1 et 2. 
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circoncision qui ne s'accordait null^nent avec le 
dokéûmie, et le rapport du voyage de Jérusalem 
où Jésus-Christ était resté au temple des Juife, 
défaisaient également à Marcion. 

C'est avec le troisième chapitre de S. Luc que 
Marcion commençait son code, par le récit d'une 
descente subite et inattendue de Jésus-Christ dans 
Caphemaûm. Il combinait ce commencement avec 
le trente-unième verset du quatrième chapitre, car 
l'histoire de la tentation lui fit rejeter la majeure 
partie de ce chapitre. 

le verset trente-deux, qui rapporte, que sa ma- 
nière d'enseigner rempUssait ses auditeurs d'éton- 
ileinent, entrait par&itement dans les idées de 
Marcion; il attestait, à ses yeux, que cet «isei- 
gnement était contraire à tout ce que l'on avait 
entendu autrefois. Il le conserva. 

Le trente ^quatrième verset le gênait de nou- 
veau, en donnant à Jésus^Christ le village deTNia* 
, zareth pour lieu natal. U retrancha ce mot de Na* 
zMreth. 

Les < cris du démoniaque lui convenaient. Us 
attestaient la surprise cpr'inspirait le nouvel ordre 
de choses établi par ce génie supérieur qui bou- 
leversait l'empire des mauvais esprits. 

Les paroles que Jésus-Christ adresse an démon. 
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reçurent d^ Marcipp une ijiterprétatioi^ fort eu- 
riçufi^, I^ Sauveur reprit le démpn, disait le doc- 
teur de Sinope, parce que pet ei^ut des téuèbres 
prétendait connaître Jésus-Chp^t, en Fappelaut le 
Sifintdç DUu^ taudis que le vr^ Dieu était encore 
incouuu, aussi feitti que son envoyé. • 

Au verset trente-cinq succédaient quelques pa^ 
sages tirés des versets seize ^ treute, et Tertulliei^ 
profita du verset vingt-jieuf, que conservait Mar- 
dop, pour lui prouver que Jésus -Chrisj» n'a pu 
avoir une sixupje appareupe de qoips, les jFuife 
aya^t voulu le isai^r et le précipiter du haut d'une 
montagne. Les versets quaraute ef quarax^te-uu, 
relataut uue impositipu d^§ jnaiu^, servait au 
inèipe hutj, â^r^t aussi m^teuuç. 

Le verset quatorze du cinquièaue çhapJLtre, rapr 
portant l'ordre dopné par Jé^uSr Christ à un lé- 
preux de $^ wpforpjier ftuji rites judaiquçSi^ppuy^ 
déplaire à- Marpiou- fl le conserva ppurtânt, fx^ 
dis&nt que Jésus -Christ avait t^Pp d'iuduljgswe 
pour e?dg^r que les Juifs renppçi^^sç^ tout k <;pup 
à des' lois si longtemps observée. 

Il jçpu^erva m^uae Fexpres^i&n à^fifs 4^ rhQfnm^> 
au verset vingt-quatre; Jésus-Christ, disait-il, vou- 
lait bien paraître tel. 

Le récit de la bienveillajice avec laquelle le 
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Sauveur traita le publicain, lui faisait plaisir;* il 
prétendait qae cette bienveillance provenait de 
ce que le publicain était adversaire de la loi que 
Jésus -Christ allait combattre. 

Il expliquait les différences entre les disciples 
de S. Jean et ceux de Jésus-Christ, dont parle le 
verset trente -trois, pai* la circonstance que l'un 
de ces chefs servait le Dieu des Juifs , et l'autre 
le Père inconnu j l'Être suprême, La parabole du 
vieux vêtement et du vin nouveau était, pour 
Marcion, la manifestation la plus éclatante et la 
plus solennelle de la grande antithèse du christia- 
nisme contre le mosaisme. * 

La première partie du sixième chapitre lui four- 
nissait une nouvelle preuve, que Jésus-Christ n'at- 
tachait aucun prix à la célébration judaïque du 
septième jour; mais' les anathèmes prononcés au 
vingt-quatrième verset étant peu conformes à l'idée 
qu'il se faisait de son Dieu de mansuétude , il pré- 
tendait qu'ils devaient s'entendre plutôt dans le 
sens de l'admonition que dans celui de la malé- 
diction. 

Les versets vingt -sept à trente -un lui fournis- 



1 Yoy^z ci -dessus, page 227 et 228. 
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saient Tune des principales antithèses entre l'an- 
cienne et la nouvelle religion. 

Il conservait le chapitre sept, en disant, à l'oc- 
casion du verset vingt-trois, que S. Jean prenait 
de Jésus-Christ un sujet de chute et de scandale, 
parce qu'il ne pouvait pas reconnaître en lui le 
Christos du Démiurge. Il s'applaudissait surtout 
du verset vingt -huit de ce chapitre, en faisant 
remarquer qu'en effet le plus petit du royaume 
de Dieu était j^us grand que le prophète le plus 
distingué de l'empire du Démiurge. 

Les versets vingt-neuf à trente-cinq , né Iv^i con- 
venant pas, furent rèjetés. Il lui paraissait contraire 
à la nature de Jésus-Christ de boire du vin* Ce- 
pendant, son dokétisme aurait pu s'accommoder 
de cette action : l'ange Raphaël, étant avec Tobie, 
avait Êdt semblant de* boire et de manger. 

Au chapitre huit, le verset dix-neuf, qui parle 
de la mère et dès frères de Jésus-Christ, fut re- 
tranché. Marcion prétendait qu'on avait annoncé 
une mère et des frères du Sauveur uniquement 
pom» lui tendre un piège, et qu'il y répondit : 
Qui est ma mère? Qui sont mes frères ? Marcion 
empruntait cette phrase à S. Matthieu, et la plaçait 
dans S. Luc > avant ces mots : Ma mère et mes 
frères sont ceux qui écoutent ma parole. 
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La suite lui founmswi; Focca^iou d'iw aophiame 

.très-curieux. Jésus-Cbri$t, dÎMl, adre$sii des pa^ 

role^ de bienv^auce à la femme malade, pour 

la récompenser de n'avoir paa suivi la loi du oha-r 

pitre quinze du LévitiqUe. ' 

Il trouva au chapitre neuf une exhortaûon aux 
Juifs de ne plus écouter ni Mom m Élie, mais 
le seul envoyé du Dieu suprtme. Sa pas^on pour 
les antithèses le conduisit à wïe sorte de mauvabe 
plaisanterie au sujet des en&nts hénia^ Uenyoj^ 
de ITEtre suprême, disait 'il, laisse approcher Jus 
petits^ et les bémt; l'envoyé du Dieu des Jœfs, 
Elisée, fait dévorer les enfants p^ des owh 

Jjç^ versets mquante-nn à cinqu2»ie-^»x se 
pr^iwt encore, sous aes mains, à une aedtbèse 
qu'ils suggèrent d'ailleurs naturellem^oi- 

Au chapiu'e dix, vi^set ^ingt^un, îJ retianobsi 
dans la formule, ndlsf, wÇ^b rw ùvfàfivdi Kod 
rnç yij^y les mou k»\ rttç yriç\ h Dieu pîTÔit 
ayant un ciel, mais n'ayant nm ou peu de wm*^ 
roun avec la terre créée par le D^ihiurg^,. 

Dans l'waispn dominicale du chapitre on^, 
^ dmiandait le Saint*- Esprit en place de la fort- 
naule que ion nom $0lt ^(inçiifié,.fi i^rançha celle 

' ■ ■ H II 1 ■ >■ I I I I I 1 ^1 1 U M* ■ H M M 1 * ' ) y J ■ . I ■ 

1 Loi qui lui défonduit de toucher qqelqii*iio. 
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de délwre'-nous du mal y qui, d'ailleurs, manqi;^ 
aussi dans beaucoup d'autres codes.. 

Les versets quatorze à vingt-six (l'expulsion des 
dénH)n8) lui fournissaient des armes contre les 
Juifs. Les versets vingt-neuf à trente^ux (sur le 
miracle de Jonas et la reine du midi écoutant la 
sagesse de Salomon) furent retranchés, comme 
contraires à son opinion sur la sagesse des Juifs. 
U en arriva de même aux versets quarante* neuf à 
cinquante -un, qui invoquent la- même sagesae, 
tancKs que le quarante -^ptième (sur le meurtre 
des prophètes) servait sa haine contre le judaïsme. 

Le cinquième verset du chapitre douz^ (sur la 
Géhenne) lui rendait le même service, C'est le 
Démiurge, disait-il, qui a le cruel pouvoir de 
vous préci[nter dans l'en&r, après vou3 avoir été 
lia vie. 

Le verset vingt -huit, qui étâid la providence 
jusque sur l'herbe des champs, se trouvait dans 
l'évangile de Marcion que tenait Tertullien. Il 
manquait dans celui qu'employait S. Épiphane. 

Les neuf premiers versets du chapitre trase 
furent supprimés par Mârcion, le IHeu de bonté 
ne punissant pas les homme» comme le porte ce 
passage. Il en fut probablement de même des ver- 
sets vingt -neuf a trente -cinq, et plu»eur)s ohan- 
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gements furent faits dans l'intervalle du neuvième 
au vingt -neuvième. 

Au chapitre quinze , la belle parabole de V En- 
fant prodigue fiit entièrement rejetée , comme 
peignant des plaisirs et des festins , et eh général 
un genre de vie trop frivole pour avoir l'appro- 
bation de l'ascétique Marcion. 

Le dieu Mammon du chapitre quinze était, 
d'après le système de Marcion, le créateur du 
monde inférieur. Tertullien s'amuse singulièrement 
de cette méprise échappée au critique. S. Épiphane 
na laisse passer non plus aucune occasion de 
railler cette ignorance de l'hébreu que les doc- 
teurs de la Gnose montrent trop souvent. 

Marcion donnait aussi au chaptre seize une 
iexplication toute particulière, et y &isâit quelques 
changements qu'il serait trop long d'indiquer id 

Au chapitre dix-sept il retrancha les versas cinq 
à dix (ordres donnés au serviteur fatigué de pré- 
parer lé souper de son maître avant de se mettre 
à table), comme renfermant des détails peu dignes 
du christianisme. 

Le Samaritain reconnaissant devint pour Mar- 
cion le prétexte d'une nouvelle censure du ju- 
daïsme et de ses lois. 

Lès versets trente-^n à trente-quatre du chapitre 
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dix-huit, où le Sauveur parait en appeler aux pro- 
phéties des codes judaïques, furent supprimés, et 
le récit de l'aveugle guéri fournit à Marèion une 
antidièse entre Jésus -Christ, qui guérissait les 
aveugles, et David, qui les maltraitait ^ 

Dans le chapitre dix -neuf, les versets relatant 
l'entrée de Jésus-Christ dans Jérusalem, l'accom- 
plissement d'une prophétie et d'autres circons- 
tances , furent effacés. . 

Les versets neuf à dix-huit (la parabole des vi- 
gnerons infidèles) du chapitre vingt subirent la 
même pro^ripdon. . 

Au chapitre vingt-un, ce furent le verset dix- 
huit, qui étend les soins de la Providence jusque 
sur les cheveux, de l'homme, et les versets vingt- 
un et vingt -deux, qui parlent de .l'accomplisse- 
ment d'une prophétie, qu'on fit disparaître. 

Le verset trois du chapitre vingt -deux fut 
changé, parce qu'il attribuait à Satan l'action 
d'avoir séduit Judas, tandis que c'était le Dé- 
miurge qui l'avait fait, afin d'anéantir son puissant 
adversaire. Le verset seize fut aussi supprimé, 
Jésus-'Christ n'ayant pas mangé réellement l'agneau 
pascal. Les versets trente-cinq à trente-huit, qua- 

1 IL* livre de Samuel , chap. V , v. 6 à 8. 
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rante-deux à quarante-quati*e et quarante-neuf à 
cinquani^nn (la inîssion sans provision^ la prière 
^ Tagome du Sauveur, Kerre frappant de l'épée) 
eurent le même sort 

Au chapitre vingt-trois, Marcion ne rejeta que 
les versets quarante-sept à quarante-neuf, c'est-à- 
dire, les témoignages rendus à Jésus sur la croixi 

Il laissa aussi subsister le verset trente-neuf du 
dernier chapitre, quoiqu'il fut contraire à son 
dokétisme, relatant que le Sauveur s'^it fait tou- 
cher pour convaincre les siens de la réalité de sa 
présence. Il avait pourtant soin de mettre le mot 
de (pcùv]cùuiÀec au lieu de celui de ^vevfjut dans 
ces mots du Sauveur : « Un esprir n'a ni chair 
„ m os. ^* 

C'était un des passages que les adver^ires, et 
surtout Tertullîen, pressaient le plus, pour r^soer 
Marcâpn même par cet évangile mutiié, engage- 
meïit qu'avait déjà pris S. Irénée , que Tertul- 
Ken ^ prit k son tour, cJt qu'il ri^ppeile pltisieurs 
fois dans sa polémique contre Marcion. 

En eflfët , <juek|ue soin qu'eût pris Mareîon 
dVmoncfer^révangile de S. Lud, il restait toujours 
qu«lquesjtextes qui déposaient contre son système. 

Il résnke^*^ évidemment de ce -que nous venons 
de vo^r, que toutes ces prétendues rtformes crf- 
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ti(dpi<es forent dirigées par les opiilioîis de Fau- 
tèuf ; qu'il se fit d^abord un système, et qu'ensuite 
il s'arrangea un évangile. Il se fôt créé n^oins 
d'embarrad, s'il avait pu se résoudre, au lieu 
d'empïtiUter son évangile des communautés apos- 
toliques, d'en composer un nouveau. Mais c'était 
là iîliose impossible; tous ses contemporains se 
seraient Mèvés contre un tel faussaire. 

CHAPITRE V. 
UÀpostolos de Marcion. 

Si Màrciott a possédé la collection des épîtres 
apostoliques qui a prévalu dans l'Église, il porta 
la inème témérité dans ce qu'il appelait l'épura- 
XLOti de (res éferits. 

„ Il a, dit S. Épiphâne j, les dix épîtres du saint 
„ apôtre, qui àont les seules dont il se serve. H 
„ n'admet pourtant pas tout ce qui s'y trouve; il 
„ retrancbe dans quelques chapitres; il en change 
« quelques autres. '^ 

Les Épîtres auraient dû embarrasser sa critique 
encore plus que les Évangiles. Ici, il avait pu 
choisir parmi quatre rédactions différentes du 
^^1^ — . — . , ,1 I . .1 ■■ r . 1 " . --> M . . . 

1 Hœres,, XLII^p.^09. 
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même cycle d'événements. Là, il n'existait qu'une 
seule rédaction, et les Épîtres étaient, la plupart, 
adressées à des communautés entières. On était donc 
réduit à les recevoir ou à braver plusieurs Églises. 
Cependant, étranger à toute espèce de crainte, 
et résolu à toute espèce de combat, Marcion 
rejeta d'abord les épitres de S. Jean, de S. Kerre 
et de S. Jacques, et traita ensuite celles de S. Paul 
comme il avait traité l'évangile de S. Luc. 

L'épître aux Romains ^ , après avoir subi les 
ciseaux de Marcion, offrait tant de lacunes, que 
Tertullien se lassa de les énmnérer. Il invita ses 
lecteurs à se charger eux-mêmes du .travail de 
comparer les deux codes, comme si le code de 
Marcion eût été réellement à leur disposition. 
Heureusement que S. Épipbane eut plus de pa- 
tience. C'est à cet écrivain que nous recourons 
pour nous faire une idée de V Apostolos de 
Marcion. 

Au premier chapitre, Marcion n'avait changé 

1 Cette ëpitre était la qualrième dans la collection de 
Marcion. Ses dix épitres se suivaient dans cet ordre : aux 
Galates^ \J* aux Corinthiens, II. ' aux Corinthiens, aux 
Romains, I.*^' et IL* aux Thessaloniciens , aux Éphësiens, 
auxColossiens, à Philémon^ aux Philippiens. Voyez Épiph., 
Hceres., XLIJ , p, 360 sq. 



Digitized by LjOOÇIC 



CHAPITRE V. 2 57 

que le verset dix-sept, pour ne pas admettras un 
appel aux anciennes prophéties, mais sa faux des^ 
iructrice s'était promenée d^autant plus arbitraire- 
ment, du verset onze, chapitre huit, jusqu'au cha- 
pitre dix. Il ne sauva, du chapitre huit, que les 
versets douze à dix-sept, qui cohibattent la Chair 
et célèbrent l'Esprit d'une manière conforme à 
son système. 

^ Le chapitre neuf, qui rappelle les prérogatives 
des Juifs ^ lui semblait intolérable. 

Au chapitre dix, les versets cinq à vingt -un, 
et au chapitre onze, les versets un à trente-deux, 
qui citent avec éloge Moïse et les prophéties, 
furent proscrits. Il conserva pourtant les versets 
trente-quatre et trente-cinq de ce chapitre , quoique 
ce soient lès paroles d'un prophète. Ce n'était pas 
non plus par inconséquence j il les attribuait au 
Dieu suprême. 

Les deux derniers chapitres de cet ouvrage fu- 
rent entièrement retranchés. * 

Dans la première épître aux Corinthiens, il 
glissa, pour gagner une antithèse plus tranchante 
entre les hommes attachés à l'Être suprême et les 



1 Cf. Eichhom, Einleifung , etc., 


vol. m , première 


partie, page 35, note 1. 
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autres y le mot de (To(pioù après celui de Hnw/Âtç, 
au yerset dix-huit, et il mettait : la prédication 
de la croix est une folie à ceux qui périss^ity 
mais pour nous qui sommes sauvés, elle est la 
puissance et la sagesse de Dieu. 

Elnnemi du mariage, il eut le courage de sup- 
primer au chapitre onze cette phrase qui procla- 
mait une ère nouvelle dans les rapports des deux 
sexes : La femme est la gloire de V homme. 

Il ne fît que dé légères altérations au chapitre 
quinze de cet écrit, et de plus ~ légères encore 
dans la seconde épître à la même communauté. 

Dans Fépître aux Galates, au contraire, il rejeta 
les versets six à neuf du troisième chapitre, qui 
font leioge d'Abraham, organe du Dieu des Juifs. 
Le verset treize lui fournit une antithèse entre le 
Démiurge, qui maudit Thomme attaché à la croix , 
et le Dieu des chrétiens , qui bénit le genre hu- 
main par la mort sur la oroix. 

Les versets quinze à vingts cinq, les versets 
vingt-sept à vîngtr-neuf (sur la loi et la postérité 
d'Abraham) succombèrent^ et les deux premiers 
du quatrième chapitre (sur l'héritier encore en- 
fant et né difierant en rien de l'esclave) fureijt 
proscrits également. Ce chapitre subit «icorè quel- 
ques autres altérations ; Marcion interprétait d'ail- 
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leurs allégoriquement ce qu'il y consei'vaiit de 
contraire à son système. 

L'épître aux Éphési^is, que JVfarcion intitulait 
aaxlaodicéens, ne subit que peu de mutilations. 
Cependant, au verset neuf du chapitre trois, où 
il est dit que Dieu a tout créé par Jésus* Christ, 
Marcion retrancha les mots à» *hi(Tov X^i^oS^ le 
Dieu parfait et son Chnstos n'ayant rien créé , di- 
sait41, dans le monde sensible. 

Par la même raison, il supprima le verset sme 
du premier chapitre de la lettre aux Colos^ens, 
qui attribue au même Dieu la création des deux 
mondes. 

Il en fut de même d'une idée de la seconde épîtré 
aux Thessaloniciens, chapitre premier, verset huit, 
qui annonce que le Sauveur viendra, au milieu 
des flammes, se venger de ses ennemis. Marçion 
retrancha les mots èv mjçi (phjayls. S. JÉ^phane 
fut si indicé des nombreuses mutilations qu'à^ 
vaient subies les épîtres aux Thessaloniciens, qu'il 
n'en voulut rapporter aucune. 

Les épîtres à Hûlémon et aux Phifippien» 
étaient tellement altérées aussi, au jugement de 
S. Épiphane, que cet écrivain n'a rien voulu en 
signaler particulièrement. 

Celle aux Philippiens étak la dixième, et par 



Digitized by LjOOÇIC 



26o LIVRE VI. 

conséquent la dernière qu'adoptait Marcion. U 
rejetait tout le reste. * 

TertuUien dit donc avec raison que, dans sa 
critique aussi capricieuse que violente, Marcion 
s'était moins servi du style que de l'épée, et qu'il 
avait mis cette épée au service de son système. ^ 

En faisant connaître avec qjnelque détail les 
sources que Marcion s'arrangea pour son système, 
nous en avons déjà indiqué les dogmes les plus 
essênûels, et quelques traits vont en achever l'es- 
quisse. 

CHAPITRE VI. 

La doctrine de Marcion. — Les deux principes. — 
Le monde. 

Au premier aspect, Marcion paraîtrait avoir admis 
trois principes: une ma//«r^ étemelle, principe du 
mal; une intelligence d'une sagesse et d'une puis- 
sance très-bornée, mais d'une rigoureuse justice ; 

1 Epiphane^ Hœres,, XLII, — Scfaelling, De Mareione 
epiHolarum PauUnarum emendatore, Tubingasy 1795. — 
Hahn, Dos Evangel. Mordons, p. 60 sq. — Dewette, iSïn- 
leit.ins N. T., p. 160. 

2 De prcBScript, , c. 37. Marcion enim exerle et palam 
machcera non stilo usas est, quoniam ad materiam suant 
ca^em sôripturarum confecit. 
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enfin, un Dieu par&it, \Êire suprême^ qui, par 
sa nature, n'aurait eu aucun rapport ayec ta ma- 
tière. 

Mais, ordinaii^ement, la Gnose ne connaît que 
deux principes. L'Orient n'en avait jamais admis 
que deux; la Kabbale n'en connaissait pas davan- 
tage^ et le {^tonisme philonien n'allait pas non plus 
au delà. Il n'est donc pas à présumer que Marcion 
seul ait pu admettre trois principes divers et coé- 
temels. Il faut croire, au contraire, ou que nou& 
ne savons plus la pensée tout entière de ce théo- 
sophe, ou qu'il ne la dévdoppait guère lui-même. 
Le Démiurge de son système n'a pu exister, dans 
sa croyance, de toute éternité. lia dû se rattacher, 
d'une manière quelconque, à l'Etre suprême, sous 
la domination duquel il $e trouve, et qui prend le 
droit et la peine de lui enlever ses créatures, W 
hommes. Dans tous les autres systèmes, le Dé- 
miurge est, en d^niëre analyse, une intelligence 
détachée du Père inconnu. II en tient encore 
quelque chose, lors même qu'il est placé sur le 
dernier degré des émanations; il est à l'Être par- 
fait, en raison inverse, -ce que Satan est à la ma- 
tière, et il n'y a jamais: que deux principes, la 
matière ou le mal, dont 1$ partie la plus inirai- 
table, la plus méchante, la plus ajgissante, est 
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Satan; et TinteUigence suprême ou le bien, dont 
la partie la moins par&ite, la plus extérieure, 
quant au Plérôme, est le créateur et le gouverneur 
du monde visible. Un troisième, était41 po^ible? 
Maroion a-t-il pu en admettre un ? Il paraît bien 
que, dans sa haine contre le dieu des Jui6 ou le 
Démiurge, il n'a pas voulu le niettre en rapport 
avec l'Être suprême, et a laissé croire qu'il lui 
était étranger; mais lui avait-il assigné une ori^pne 
indépendante ? 

C'eût été là une lacune dans son systèn^. 

Aussi Apelles, sùccessrâr de Marcion, eùsér 
gnait déjà que le Démiurge était une puissance, 
un ange du Dieu parfait K Tertullien peint cet 
^^dgnement comme une déviation de la doctrine 
du makre, et atteste par là que Marcion donnait 
une ori^e difif^ente au Créai^jur ; cependant le 
maître lui-même avait indiqué ceue voie à son 
disciple, en comparaiit, en quelque sorte, le Dé- 
miurge avec un ange ^ en l'appelant un avorton 
(de l'Être sujMrême)^, et en le rapprochant du 



1 Tertull. , De prœscript. ndv. hœret., c. 34. 

2 Tertull., Mv. Marc, lîL V, c. 1, 

3 "EtClptè/JM, Titus Bostr., in Canisii eclien, antig., éd. 
Basnagey Ub. lU , p. 144. 
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Dieu de perfection par rattribut de la * parËiite jus-, 
lice qui le caractérise. Nous savons^ d'ailleurs, par 
un contemporain de Marcion et de son disciple 
Apeiles, que le chef de cette école ai'enseignait 
que deux principes. ' 

Le premier de ces principes, ITEtre suprême, 
n'a rien créé de sensible* Il ne wée, en général, 
que par déploiement de ses puissances, et le monde, 
qui n'est qu'une partie du second principe ou de 
la matière revêtue de forme, est trop contraire à 
sa nature et trop indigne de ses perfections, pour 
quV)n pût croire c[ue sa main y a toucdié. 

Cest le Démiurge qui l'a formé. Il l'a fait d'une 
partie de la matière étemelle et mauvaise qu'il avait 
obtenue, par convention, du prmdpe dix mal, et 
qu'il retient contre lui par une sorte de violence 

Ses intentions, en formant ce monde, étaient 
bornées, mas$ elles étaient justes* Malheureuse^ 
ment il fut ipcapable de les réaliser, sa Ëiiblease 
n'ayant pu maîtriser entièremem m la matière ni 
ses esprits, et ces esprits hii résistant encore sahs^ 
cesse, détruisant qudquefois ses plus ^ beaux oW 
vrages et y répandant toujours autant de mal que 
possible. S'il avait eu plus de puissance, le moitié 

1 Eusebii Hisl, eccLj F, c, i3. 
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serait meilleur qu'il n'est, quoique ses. idées ne 
fussent point dles-4nêmes de l'ordre le plus élevé. 

Mardon ne parle pas d'une chute du Déaiiiu*ge, 
et ne pouvait point en admettre, sans dériver de 
l'Etre suprême l'origine de cet agent. Ainsi, ni 
l'orgueil ni la jalousie satanique ne jouent aucun 
rôle dans ce systëne. On voit qu'il simplifie les 
idées de ceux qui l'avaient précédé. 

Dans d'autres systèmes, le Démiurge agit d'après 
des idées supérieures qu'il ne comprend pas lui- 
même; ici c'est son propre génie qu'il suit Mm 
il est contrarié par les esprits inhér^its en qudqi^e 
sorte à la matière ; car Marcion prenait l'idée 
d'esprit dans un sens très -étendu, en y compre- 
nant non-seulement les principes destructeurs de 
la nature, qui sont des effets du génie du mal, 
mais encore les insectes et les reptiles dangereux, 
qui sont ses agents ^ Ce sont les dews du zoroas- 
irisme.^ 

La même impuissance du Démiurge se décèle 
dans la création et dans toute la destinée de 
l'homme, cBuvre de cet agent. 



1 Ephraem. Syrus, vol. II, hjrmn, 21 , p, 483. 

2 Voyez Zend-Avesta, V. I, 2.* part., p. 420; vol. II, 
158, 191 , 195. 
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CHAPITRE VU. 

Anthropologie. 

L'homme est, à la vérité, le plus bel ouvrage 
du Démurge; il est fait à l'image de son maître; 
il doit le révéler, le représenter sur là terre : mais 
comme il a fallu le Êdre de. matière, et qu'il n'a 
pas été possible à son créateur de lui communi- 
quer assez de force pour résister à ce que la ma- 
tière renferme de vicieux, la condition de l'espèce 
humaine est très-impar&ite. En effet, si le Dér 
miurge n'a pu éloigner de son monde le principe 
du niai, l'homme ne peut pas éloigner de lui 
l'influence des mauvais éléments dont est formé 
son corps. 

D'après d'autres Gnostiques, le Démiurge n'avait 
formé que le corps; le Dieu suprême avait com- 
muniqué l'esprit à cette créature dâfectueuse. 
C'est ainsi que le voulaient Philon, les Kàbbalistes, 
les Of^ites, les Sabiens et tant d'autres. D'après 
Marcion , au contraire, les âmes des premiers 
hommes étaient de la pure essence du Démiurge; 
mais leur créateur lui-même leur ayant donné le 
commandement de s'abstenir des fruits d'un arbre 
du paradis, et le génie du mal les ayant engagés, 
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SOUS la forme du serpent, à manger de ce fruit , 
leur nature primitive fut altérée, ^t la rigoureuse 
justice de leur maître fit peser sur eux des maux 
physiques et moraux ineffables. ^ 

Mafcion , d'accord avec les orthodoxes sur 
l'épreuve qui amena et le démon qui [mcipita la 
chute de l'homme, en différait totalement dans le 
jugement qu'il portait sur le créateur. 

Le Démiurge^ disait-il, avait donné à ses créa- 
tures un commandement qu'elles n'avaioit pas la 
force d'observer. Il ne les défendit pas contre une 
séduction que leur nature elle-même rendait déjà 
si puissante ^ U agit donc envers elles avec au- 
tant de faiblesse que de dureté. S'il eiât été sage, 
il' eût pévu leur chute; s'il eût été bon, il l'eût 
empêchée. 

Le^ générations qui succédèrent aux premiers 
hommes, -sujets à la piiis^nce des démons et de 
la matière, ne pouvaient guère valpn- nûeax que 
lem^ p^es. U s'en trouva pourtant tin petk nom- 
bi^e qui furent fidèles au Dàniurge, t^ <{u'Abei, 
H^ioch, Noé, Abraham, Isaac et Jacob, qui, 
fuyant la commune idolâtrie, observèrent les 
commandements du créateur et en furent adoptés, 

t TettM, y Adv. M€u*hioti,€m, II , a. 4, 5. 
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avec leurs familles, comme un peuple de prédi* 
lecdon. Il leur prodigua toutes sortes de &veurs 
terrestres, telles qu'il en pouvait accorder j néan- 
moins, sa rigoureuse justice les couriba sous les 
lois de Moïse, qu'il changea plusieurs fois assez 
arbitrairement, et dont il n'adoucit le joug qu'en 
accordant aux Hébreux l'un des pays les plus fer- 
tiles, et en les appelant, après leur mort, dans le 
Scheolj'au sem d'Abraham; tandis. qu'il abandon- 
nait les autres nations au pouvoir de la matière 
ex des démons, en les punissant rigoureusement 
pour leurs Ëiutes. 

Cest ainsi qu'il traita particuEèr^nent les Égyp- 
tiens et les Canaanites, les habitants de Sodome 
et de Gomorrhe; c'est ainsi qu^àu déluge il allait 
fiôré périr le genre humain presque tout enti^. 

Quoique malheureux, les Juifs furent donc les 
bienheureux de la terre, en comparaison des au- 
tres peuples. 

Pour les récompenser de l'espèce de ficfaélîté 
qu'ils montraient à son culte càrémoniel et pé-- 
mble, le Démiurge forma le plan d'étendre un 
jour leur domination sur la terre; c^>endant il 
ne parvint pas à réaliser un projet qui flattait son 
amour-propre autant que le leur. 

Il ne fut guère plus heureux dans l'accomplis- 
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sèment d'une prophétie par laquelle il consolait 
leurs peines. Son fils devait leur apparaître, un 
^our 9 revêtu d'une haute puissance. Il devait réunir 
leurs tribus éparses ; fonder pour elles un seul 
empire sur toute la terre; jug^ sévèrement les 
Polythéistes qui méprisaient son autorité; étendre 
sur le monde entier la domination du Dieu juste, 
et, au terme de la carrière terrestre, conduire 
tous les siens dans le sein d'Abraham. 

On voit que dans ses idées sur le- Messie du 
Démiurge, qu'il distinguait avec soin de celui de 
l'Être suprême, Mai*cion réunissait les ornions 
des Juifs , celles de quelques autres sectes gnos* 
tiques, et une partie de celles de l'évan^e. 

Ce Messie devait arriver après les plus violentes 
commotions dans l'ordre moral et physique, car 
Marcion adoptait le tableau prophétique que Jésus- 
Christ avait tracé au chapitre vingt-quatre de l'évan- 
gile de S. Matthieu, et en même temps il se con- 
formait à l'idée dé Simon, qui voulait que le 
Rédempteur vînt corriger de grands désordres 
physiques et moraux. En efiet, nous ferons re- 
marquer en passant, que les idées des Marcionites 
se rencontrent fréquemm^it avec celles que les 
Clémentines attribuent auis: Simoniens. Ia plus 
cruelle et. la plus injuste des calamités allait peser 
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sur la fouie des nations auxquelles rien n'avait 
parlé au nom du Démiurge, encore moins au nom 
du Dieu suprême; car Marcion expliquait la fai- 
blesse de tous les anciens systèmes par cette cir- 
constance, que l'Être suprême ne s'était point 
révélé avant l'apparition de Jésus -Christs Mais le 
Dieu d'amour .et de perfection ne put sooffrir un 
td événement Soit compassion pour cette créa- 
don du Démiurge qui jusqu'alors lui avait été 
entièrement étrangère, soit sentiment de justice, 
il résolut d'appeler à de meilleures destinées tout 
le genre himiain, de se révéler aux hommes, et, 
loin de les éprouver encore une fois, comme le 
Démiurge, par des lois pénibles, de communiquer 
à tous ceux qui'l'accueilleraient, sa sainteté et son 
bonheur par le Christ 

CHAPITRE VIII. 

Christologie. 

Entièrement inconnu aux hommes, car il est 
absolument le IlaT^f ccyvûù^oç des autres systèmes, 
Marcion lui donnait même l'épithète de ^ivoç^ et 
quelquefois celle de s7rsç%ofxsvoç , Dieu leur en- 
voya, pour se feire connaître, un Christos tout 

1 Tertull., Mi'. Marc, I, 18, 19; ir, 4, 26. 
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autre que celui qui leur était^aimoncé. Cet àg^tt 
ne pouvait s'introduire pamu eux qu'en prenant 
une forme bumaine avec le nom et le earactèi^ 
du Sauveur annoncé aux Juifs ^ Cependant il ne 
se revêtit point réellement d'un corps tiré de 1^ 
matière; il ne naquit point d'une vierge, pas 
même w apparence, une telle entrée dans le 
monde étant d'abord contraire à la nature des 
choses, et ensuite peu digne du Dieu des perftc* 
tions^. U quitta donc les cieux si^rèmes, tra* 
versa ceux du Démiurge^et se montra subit^nent 
dans la synagogue de Caphemaûm, la quinzième 
année du règne de Tibère, ainsi que nous l'avons 
indiqué ci-dessus dans l'évangile de Marcion, où 
comme nous l'avons dit, était supprimé tout 
ce que relatent les évangiles apostoliques sur la 
naissance et les premières années de Jésus-Christ 
Esprit pur et salutaire 5, le céleste messager 
s'annonça comme le fils ^ l'envoyé, le rédempteur 
ou le Christos du Dieu bon et inconnu* H se lé- 

1 Ut per solenne apud Judœos et fatmliare nomen in 
eorumfidem îrreperet, Tertull. , jédç. Marc, , IIÎ, 15. 

2 TertuU., Aiv. Marc, W, 1^; v. ^. de came Ckristi 
e. 7, 8. 

3 UviVfjLûL fiovovy Epiph., XLIIy/p. 342. — Spiritus 
salutaris, TerltiH., !, 19^. 
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gitima par des miracles^ ne pouvant ni ne voidant 
en appeler aux prophéties inspirées par le Dé- 
miurge, qui se rapportaient au Christ dé ce der- 
nier, dont il venait précisément renverser la ty- 
rannique domination. Marcion n'admettant qu'un 
seul Dieu, le Qiristos ne fut-il, dans son opinion, 
que la manifestation terrestre de l'Être suprême, 
ou fut-il un agent émané de sa puissance? Cette 
question est résolue par la circonstance, que Mar- 
cion donna à la manifestation ou à l'agent ré- 
vélant Dieu, le nom de fils^ A' envoyé de Dieu, 
de Jésus et dé Chris tas. 

Il se flattait d'éviter ainsi l'accusation d'hétéro- 
doxie. On lui reprocha pourtant l'identité, ou la 
non -distinction du Père et du Fils; on le consi- 
déra comme le précurseur de Praxéas et de Noétus, 
et de ces Palripassiens qui y ne distinguant pas" 
assez le père du fils , semblaient . enseigner que 
le père avait souffert. Maïs on fait aisément de 
ces inductions quand on désire Ëdrë des coupa- 
bles; 

Tous les efforts du Christ ou Messie tendirent 
à renverser la domination du Démiurge. C'est pour 
cela qu'il annonça un autre Dieu. 

S. Jean -Baptiste lui-même, qui n'était que le 
dernier des prophètes du Démiurge, et np prê- 
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chait que le Messie de ce dieu, ne comprit pas 
Jésus-Christ; et c'est pour cela que, bientôt, il 
témoigna sa surprise en l'entendant enseigner des 
choses si nouvelles. 

Il est à remarquer que Marcion s'attachait ainsi 
aux moindres circonstances qui semblaient favo- 
rables à ses conceptions. 

' Le Messie supérieur fit plus : il appela tous les 
peuples, avec les Juifs, à un bonheur non-seule- 
ment terrestre, mais étemel et céleste. U n'observa 
ni la loi du septième jour ni les autres dispositions 
du mosaïsme; il encouragea ceux qui s'élevaient, 
comme lui, au-dessus de ces lois; il fonda une 
nouvelle société morale, entièrement différente 
de celle du Démiurge; il choisit pour ses coopé- 
rateurs des hommes qui n'avment joué aucun 
rôle dans les anciennes institutions; il changea 
jusqu'aux noms qu'avaient portés auparavant quel- 
ques-uns de ses disciples, et enfin il leur donna, 
en les chargeant de leur mission, des préceptes 
entièrement opposés à ceux que le Dieu juste 
avait [adis donnés aux siens. Il voulait qu'ils par- 
tissent, pour remplir leur apostolat, sans emporter 
ni provision, ni bourse, ni or, ni argent, faisant 
ainsi allusion aux ordres que le peuple d'Israël 
reçut de Jéhovah, h. la sortie d'Egypte, relative- 
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ment à la vaiisselle d'oret d'argent des Égyptiens.^ 
Aussi Marcipn se plaignait des orthodoxes, qui 
altéraient de nouveau les institutions du Dieu su- 
prême , en s'attaçhant trop à celles du judaïsme.^ 
Marci^n, pour mieux faire ressortir les diffé- 
rences les plus caractéristiques qu'il remarquait 
entre les deux ordres de choses, composa un 
traité particulier sous le titre d'^ntilhèses.^ 

CHAPITRE IX. 
Antithèses de Marciàn. 

Ges antithèses, qui accompagnaient son code, 
formaient, sans doute, une sorte d'introduction 
dogmatique à ce recueil, afin d'indiquer le point 
de vue sous lequel il convenait de l'envisager. 
. Voici la définition que Tertullien donne de ce 
travail : « Opus ex contrarietatum oppositionibus 
„ et ad separationem legis et evangelii coactum : 
« qua duos deos dividens^ proinde dhersos^ alte- 
« rum alterius instrumenii, vel{qupd magis usai 

1 TerlulL, IV, 24 ; V, 13. 

2 Ibidem, I, 22; III, 4, IV, 7, 8. 

3 Ibidem y IV, t. Cf. le Dialog. de recta fide. — 
Paulus , Exegeiisches Conservdtorium , Heidelb,, 1822, 
p. 146. — Hahn, Antithèses Mareionis gnostiei; liber de- 
perdituSf ruine .... restitutus ; Kœnigsb., 1823. 

II. 18 
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„ f!st dicere) teslamenti^ lU êxinde éi^angelh tfuo- 
(( que secundum antithèses ctêdêndo^ patrocinare- 
ic tur. * ** Nous devons être surpris d'autant moins de 
voir révangile de Marcion précédé d'une sorte de 
dogmatique y qull accompagnait son code de notes 
et d'ititerprétations , et que les contradictions entre 
l'ancien et le nouveau Testament que Marron 
remarquait dans les notes jointes à son code, 
n'étaient que le détail et la continuation des prin- 
cipes établis dans l'introduction. 

On peut réduire à quelques points principaux 
les nombreuses différences que Marcion signala 
entre les deux codes et les deux dieux, ou que, 
suivant ce chef de parti, le Christos établit lui-même. 
Voici ces points : 

i!^ Le créateur des choses visibles s^ était montré 
juste et de bonne intention ^ mais pourtant d^une 
grande rigueur et d*une plus grande faiblesse. 
. C'est ce que Marcion prouvait, en montrant 
que le Créateur était l'auteur de beaucoup de maux; 
qu'il en convenait lui-même par ses propres or- 
ganes (Isaïe, 45 > 7); qu'une fois il essaya même 
de détruire le genre humain, en s apercevant qu'il 
l'avait mal ûùt ; qu'une autre fois il conseilla aux 

\U l i iili i M i " li i il| , n > i i > >ii ■ ! ■■ * i iiMii I .■■«■■■ I I ■■ 

1 Mv. Mure, JK 1. 
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siens le vol et la fraude (sortie d'Égrpte); qu'en 
un mot, il n'était ni d'une parÊdte sagesse, ni 
d'une haute puissance, ni d'une véritable bonté : . 
qu'au contraire il était vain, léger, imprévoyant, 
changeant, irascible , jurant, et cela par lui-même, 
etc. En eflèt, Marcion articula contre les codes et 
les institutions judaïques plus d'accusations ou, 
si l'on veut, plus de bla^hèmes qu'il n'en est 
sorti de la bouche des libres penseurs ou des es* 
prits forts du dix-huitième âècle. 

UÉire suprême^ au contraire^ tel qu^il se ré-- 
pela dans Jésus-^Christ et dcms son enseignement f 
est de toute perfection. 

Marcion prouvait cette antithèse, en montrant 
que l'Être suprême ne souffrit pas l'exécution des 
projets derniers du Démiurge, qui auraient rendu 
si malheureuse la majorité du genre humain. 

2.*' Venvoyé de PEtre suprême^ Chrisios^ s^est 
montré entihemerU différent de F envoyé que, le 
Démiurge avait fait tmnoncercmxJuifs par ses 
prophètes. 

Ici Marcion allait jusqu'à soutenir que les deux 
Messies avaient des noms différent^. Citant Isaïe, 
chapitre VU, i4i et chapitre Vin, 4» U & valcrir 
qcœ le Sauveur ne s'état ni nommé Immanud^ 
ni occupé de conquêtes. 
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Il trouvait les mêmes contradictioiis dan$ le 
plan des deux envoyés, l'un étant annoncé pour 
. la restauration de l'empire judaïque, l'autre pour 
le salut de tous les peuples. 

D'ailleurs, le Sauveur du Démiurge était promis 
comme fils de David ; celui du Père inconnu dé- 
clara qu'il n'était point fils de David, et qu'il 
venait commencer un règne tout nouveau. Il agit 
tout autrement, il parla tout autrement y' et finit 
tout autrement qu'on ne s'y était attendu. 

5.^ La doctrine qu^ enseigna le Dieu suprême 
fui également contraire à celle qu avait feùt en-- 
seigner le Créateur. . 

Le Créateur avait feit professer la maxime, 
œil pour œilj et dent pour déni. Le Christ ne voulut 
pas mftme qu'on rendit une injure. 

Le prophète du premier avait dit, du toii le 
{jus offensif: Mon arc est tendu et mes flèches 
sont aiguisées. L'apôtre du Christ de mansuétude 
dit, au contraire : Revêtez- vous de F armure de 
Dieu y pour que les traits du feu du malin puis- 
sent s^ amortir contre elle. 

Le Déihiurge avait d^iiandé des offrandes et des 
sacrifices, et prescrit les ceuvres les plus minu^ 
ôeuses. Le Dieu suprême ne veut que les senti- 
ments du cœur, le culte de l'âme. 
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Le Ct*éaieui* du monde vtôible avait erdonné 
les acies vulgsôres de la mulûplication de Tesp^e 
humaine. L'Eu-e suprême réprouve l'union conju- 
gale, comme une œuvre d'impudeur (Évangile de 
S. Luc, cliapitre XX, 55). 

Le Père inconnu veut même être adoré d'une 
manière nouv.elle, en esprit et en vérité. 

4.° L^s adorateurs de Pane et Vautre de ces 
dwiniiés en. démontrent aussi la différence par. 
la différence de leurs principes^ de leurs mœurs 
ei.de^hurs actions. 

Les partisans du Créateur, disait MarciOn, ont 
rejeté l'envoyé de l'Etre suprême sur la terre j ils 
l'ont tué. Abel, Enoch, Noé, Abraham, Isaac, 
Jacob, Moïse, David et Salomon ont £iit la même 
chose , lorsqu'il est descendu aux enfers déUvrer les 
âmes des morts. Gain , Ésaû et d'autres adversaires 
du Démiurge ont, au contraire, reconnu le Christ 
Ici, le sévère Marcion s'accordait avec les ^ytf£:/Â^tf5. 

Dans le système de Marcion, Jésus -Christ lui- 
même, ainsi que ses apôtres, avait établi cette 
opposition formelle entre l'ancien et le nouvel 
ordre des choses. Il en avait même indiqué l'in- 
tenlion avant de la réaliser. H avait dit qu'on ne 
dépose pas le nouveau vin dans des vaises anciens. 
Bientôt il avait ajouté, que personne ne peut sci-vir 
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deux inaîtres; que lé Père éiemel est le seul être 
bon. Un de ses apôtres avsùt dédaré en somme, 
que la lettre (la loi) tue, et que l'esprit vivifie. 
Cfétait dire cliârement que la législation de Moïse 
laissait rhomme dans la mort, ou dans Tignorance 
et dans les vices, tandis que la sublime révélation 
du Christos donne l'esprit de la vie divine. * 

D'après Marcion, la différence entre l'anciemie 
et la nouvelle instiuition, entre la doctrine du 
Créateur et celle de l'Être suprême, fut saisie par 
les auditeurs de Christos, dès sa première leçon 
à la synagogue de Caphemaûm. Leur étonnemènt 
fut général, lorsqu'ils entendirent son noble dis- 
cours contre la Loi et les Prophètes 3. Us furent 
plus surpris encore quand ils le virent opérer ces 
miracles qui guérissaient tant de malheureux que 
n'avait pu soulager le Créateur, et -quand ils l'e^t 
tendirent commander le calme aux flots et aux 
ora^s soulevés par le D^iurge. 

Ce Dieu, ainsi que le dernier de ses prophètes, 
S. Jean*Baptiste, qui, dans le système de Marcion 
se trompait entièrement en croyant prophétber 

1 TerluU., Advers* ilfartr/<>it^m. ^- Epîphane , Hœres,, 
XLII. Pseudo-Origenes, Dial. de recia fide, 

2 Évûïigae de S. Luc , IV, v. 32. — tertuM., Adv. 
Marc. , iV, 7. 
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raiTÎvÀe de Iwvoyé du Démiurge^ fwt Garnie m 
voyant leg cBuvres de cet envoyé d'un Dieu w- 
périfiur dont jusqu'alo^ U avait ignoré jusqn'à 
Fesi^tence. Il résolut d'expulser cet étranger du 
Boonde qu'il gouvernait. U se trompa encore 
dans les mesures qu'il fît prendre pour le con- 
duire sfur la croix. La mort ne pouvait affecter un 
être purement spirituel, et le Christos suprême 
ne s'y soumit que pour achever sa rédemption, 
arracher tous les hommes au pouvoir du Oéateor , 
et les adopter comme les en&nts du pare parfait, 
comme les héritiei*s de ses félicités étemelles. 

Dans d'autres systèmes gnostiques, le Démiurge 
et les anges qui gouvernent le monde se soumet- 
tent au Rédempteur. Suivant Marcion, les vrais 
chrétiens peuvent, seuls, donner h Dieu le nom 
de Père^ nom qui éim inconmi dans ce sens, 
connue l'être qu'il désigne, avant Jésus *^Chria(u ^ 

CHAPITRE X. 
La RédempticnM 

La mort du Sauveur avec ses suites était l'un 
des points les plus délicats de ce système. Marcion 
la considérait, avec les orthodoxes, comme le 
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sceau de la rédem^on^ mais il entendait ce mot 
tout autrement qu'eux. Tandis que, par la rédemp- 
tion , les premiers se croyaient réconciliés avec le 
Créateur et ramenés à son amour, Marcion ne 
pensait qu'à un complet affranchissement de l'an- 
cienne loi. 

Il ne pouvait pourtant pas admettre là* réalité 
du sacrifice, n'attribuant au Christos qu'une ap- 
parence de corps ; et de là naissait pour son sys- 
tème l'tm des plus graves inconvénients. 

C'en était un bien grave , que d'attribuer un résul- 
tat si positif à une simple apparence de mort. L'em- 
barras de Marcion devait être d'autant plus grand, 
qu'avec l'apôtre S. Paul il reconnaissait dans les 
souffrances du Rédempteur la partie la plus es- 
sentielle de son œuvre. Il serait donc curieux de 
savoir comment le chef de cette doctrine a su en 
pallier les inconséquences. Malheureusement il se 
trouve ici l'une des plus fortes lacunes dans les 
renseignements que nous en donnent ses adver- 
saires. On voit, du reste, dans tous les siècles, 
des théosophes non moins ingénieux que Marcion, 
se payer, comme lui, de paroles et de distinctions, 
les parties les plus importantes de leurs enseigne- 
ments. 

Après sa mort apparente dans la création visible. 
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le Rédempteur, touché de compassion pour les 
générations passées, descendit dans les régions 
inférieures, où se trouvaient, dans des lieux divers ^ 
ceux que récompensait ou que punissait le Dé- 
miurge. Il leur prêcha le Dieu inconnu. Les pre* 
miers, contents de leur sort, le rejetèrent. Lés 
autres, au contraire, saisirent avidement un ordre 
de choses qui les déKvrait de leurs souffrances. 
Càin et ^es descendants, qui avaient péri au dé- 
luge; les Sodomites et les É^ptiens, qui avaient 
subi de si rudes châtiments , furent enmienés par 
le Christ dans ses célestes demeures'. Cest là 
une des idées les plus étranges de ce système, 
et une des analogies les* plus frappantes avec 
celui dès sectes ophitiques, avec lesquelles Théo- 
doret paraît aussi confondre les Marcionites. ^ 

La littérature arménienne a conservé des tradi- 
tions curieuses sur la mort du Christ, sa réappa- 
rition devant le Démiurge qui l'avait feit mourir, 
et sur la manière dont il convainquit de ses torts 
le Dieu de ce monde , ainsi que sur la générosité 
avec laquelle il le traita, et sur les révélations 

1 ïreii., I, 273; IV, 18. — Epiph., XLII, p. 306, — 
Orig., nepi ap;^£v, II, 5. 

2 Hœret.fah., Hb. /, 24. 
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qu'il communiqua à S. Paul en quittant celui 
dont il venait de renverser l'empire. * 

Celle des opinicms de Marcion qui peut le plus 
nous surprendre , c'est celle que les hommes du 
Démiurge qui n'ont pas participé, ou ne veulent 
à aucune époque participer à la grande rédemp- 
tion, doivent attendre l'arrivée du Messie pro- 
phétisé par les organes de leur maître. C^ envoyé, 
disait-il, viendra tôt ou tard réunir ses partisans^ 
les ramener dans la Palestine, ci leur soumettre 
les autres peuples. ^ 

Ici Marcion, le plus ardent ennemi des Juifs, 
partage la plus aveugle et la plus permanente de 
leurs espérances, celle* de la venue du Messie td 
qulls le vmilent, et non tel que l'ont eu les chré^ 
tiens. 

Cette opinion se recommandait» au surplus, 
par l'observation que l'empire du Démiurge ne 
fui pas détruit aitièrâaient<[uand s'établit celui de 
l'Être suprême, et que ce dernier ne répand ses 
bieniàits que sur ceux qui les adoptent librement 

Ces bien£iits sont pourtant d'un prix infini A 

1 Voyez ?ïeumann^ Itarcîons Gtaubenssjrstem deirgesteilt 
von JStnig (évèque anaéDien du 5/' siècle); dansUâgen, 
Zeitschrift far die hist. TheoL, IV, \, p.7\. 

2 TerluH. , Mv. Marc, Ul, 3 ; IV, 24. 
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la vérité, ils ae conc^meiit quaTâitie; le corps, ap^ 
partenant à la madère, doit périr,--— ce dogme est 
un de ceux que les adversaires de IVIaroion lui re* 
prochent avec amertume j — mais l'âme du véritable 
chrétien, adoptée, à litre d'enÊoit, par l'Être su* 
prème, à qui elle était si longtemps étrangère, 
reçoit de lui l'écrit de la vie divine. Elle est 
conduite et fortifiée, par ce don, dans une vie 
pure et sainte, analogue à celle de Dieu, et si 
elle achève ainsi sa carrière terrestre dans lâchante, 
la chasteté, la sainteté, elle se dégagera un jour 
de son enveloppe matérielle, comme le grain mûr 
se détache de la paille, conime le poussin s'échappe 
de sa cage. Semblable aux anges, elle prendra sa 
part aux fëUcités du père bon et parÊit, revêtue 
d'un corps ou d'un organe aérien , et devenue sein^ 
blahle aux génies des cieux. 

Cest là une noble métempsycose. C'est aussi 
l'idée la plus simple de cette doctrine. C'en est 
probablement l'idée primitive. La migration des 
âmes par les corps <les animaux n'en est qu'un 
dévelo][^ement qui a pris sa source dans cette 
idée, que tout ce qui a vie est émané de la source 
de toute vie, y lient constamment d'une manière 
quelconque,, et doit y rentrer un jourj en sorte 
que, si les âmes reléguées dans des corps hjaniains 
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sont des âmes à l'épreuve, celles reléguées dans 
les corps des animaux sont des âmes plus cour 
pables, qui gémis^nt dans des épreuves plus dures. 
Cette idée n'entrait pourtant pas tout entière 
dans le système de Marcion. S. Épiphane dit, il 
est vrai, formellement : Ce misérable pense ai^ec 
ses adhérents^ que les hommes ont la même âme 
que les animaux {%ri h àv]ri 'vpuxw sv rois «v- 
OçSnosç Kcci iûùOiç InâçXBi^). Mais aucun autre 
ancien ne lui adresse ce reproche; et il doit être 
d'autant plus mal fondé, que la métempsycose 
est incompatible avec le système de Marcion. Si 
ce docteur avait adopté deux âmes, l'une ration- « 
nelle ou pneumatique, l'autre sensitlve ou hyli- 
que, on poun-ait admettre que c'est la dernière 
que l'homme a de commun avec l'animal, et qu'en 
se dissolvant elle rentre dans la totalité des corps; 
mais cette hypothèse est encore contraire au sys- 
tème de Marcion. L'homme n'y a qu'une seule 
âme, qui lui est donnée par le Démiurge. C'est 
même ce qui caractérise l'anthropologie marcio- 
nienne. Il faut donc croire que S. Épiphane s'est 
trompé, pour avoir voulu rendre raison du prin- 



t ffofres., XL 11^ p. 3S0. 
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cipe qui portait Marcion à s abstenir de la chair 
des animaux. 

En effet, suivant Màrcion, les âmes humaines 
ne sont ni celles des animaux ni celles des anges. 
Elles, ne sont pas des anges tombés; elles n'ont 
jamais été beaucoup plus parfaites qu'elles ne sont; 
elles sont même appelées, par un Dieu supérieur, 
à im état plus parfait que celui pour lequel leur 
auteur les avait créées. 

CHAPITRE XL 
La morale. 

C^est en peignant cette condition supérieure et 
les moyens d'y arriver y surtout en traçant l'idéal 
de la perfection morale de l'homme et lés devoirs 
qui en découlent, que Marcion se relève. Son 
âme est à la reUgion et au monde supérieur tel 
qu'il les cpnçoit, et par conséquent aux renon- 
ciations, à l'ascétisme et à la sainteté telle qu'elle 
entre dans ses vues. Seulement sa théorie pèche 
' par la basé. Elle prend, il est vrai, l'homme tel 
qu'il est; mais elle le condamne tel qu'il est, et 
elle en renie la moitié. Le corps, avec tous ses* 
admirables organes, est essentiellement vice et 
mal Donc la vie extérieure doit être proscrite avec 
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toutes ses jouissances, sauf ce qui est nécessaire 
à sa conservadoxi jusqu'au terme de la mort A 
mesure que la vie matérielle est combattue, la 
vie spirituelle fleurit et prospère. Toute action 
qui entretient des impressions sensuelles, est illé- 
gitime; Falfiance conjiigale est permise, mais^ 
dans cette union même la continence est si bien 
un devoir que ceux qui s'y refusent ne peuvent 
participer ni à la sainte cène, qui communique 
l'esprit de l'Etre suprême, ni même au bap- 
tême, qui est le premier acte de renonciation au 
Créateur et à son monde. Ici Marcion s accordait 
parfeitement avec l'école de Syrie : comme elle, 
il tendait à la cessation de l'espèce himiaine, ou 
de l'existenée d'âmes alliées au mal et à la matière. 

Le baptême était, suivant Marcion, une renon- 
ciation au péché, et pouvait se répéter, à ce titre, 
plus d'une fois. * 

Les Marcionites ne se bornaient pas à Tabsti- 
nence vulgaire. Us évitaient la chair des animauit 
qui nourrit le corps trop abondamment Ils ne se 
permettaient que le poisson, en s'appuyant sur 
l'exemple de Jésus-Christ; ils se contentaient j or- 



i Epiph,, XUI, p. 304. 
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dinairement, d'eau, de lait, de pain, de miel et 
d'huile, dbjets de nourriture qu'ils trouvaient cités 
dans les évan^és. Souvent ils jeûnaient et com- 
battaient la chair par toutes sortes de privations. 
Ils méprisaient les plaisirs des yeux, tels que les 
spectacles qui. réveUlent les passions et flattent les 
sens. Ils se distinguèrent toujours par la simpli- 
cité de leur costume et la gravité de leurs moeurs. 
Leur vie était une sorte de protestation contre les 
principes et la conduite licencieuse de quelques 
Gnostîques égyptiens de cette époque. 

Les dehors d'une piété aussi recherchée se joi- 
gnant à des vertus plus méritoires, firent estimer 
les Marcionites même par ceux qui s'alarmaient 
de leurs erreurs, et leur valurent quelques éloges 
même des écrivains qui leur prodiguaient le plus 
d'injures K II est inutile de dire que d'autres leur 
reprochaient une hypocrisie d'autant plus perfide 
qu'elle leur attirait plus de partisans 2. Il faut 
avouer aussi que l'ascétisme des Marcionites les 
conduisit a des conséquences singulières, par 



1 Tertull. , y^dç. Marc, 1, 27 , 28 , v. 8. De prœscrîpL , 
€. 36* — Origeftcs, Homil. FIIinEze<Aiel,p. 382, t. ///, 
e/L ia Mue. 

2 Epbrem, /. //, hjrmn, 50, p. 648. 
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exemple, les hommes se coupaient les cheveux, 
comme inutiles à l'âme ^, conformément à un mot 
de & Paul. 2 

CHAPITRE XII. 

Des progrès de rScole de Marcion. 

Un chef qui ne recevait les néophytes qu'autant 
qu'ils s'engageaient à la continence ; qui les plaçait 
dans la classe des catéchumènes tant qu*ils n'étaient 
pas en état de la' pratiquer ; qui replaçait plusieurs 
fois sur le seuil de ses mystères ceux qu'il avait 
déjà reçus au sanctuaire j qui enseignait qu'il n'y 
a de mérite que dans les actions faites pour l'amour 
de Dieu, ne pouvait grossir rapidement son parti. ^ 

Toutefois, les catéchumènes des Marcionites 
jouissaient d'un privilège. Ils étaient admis comme 
spectateurs à toutes les cérémonies du culte , tandis 
que, dans beaucoup de communautés apostoli- 
ques , on ne- célébrait les mystères qu'après leur 



1 Epîph.y liœres., XLII, p. 361. 

2 I.^' Cor., 11, 7. 

3 Tertull.^ I, 24, 29; IV, 34. Clemeos Alexandr., 
Strom. , III j p. 431 • — Beaùsobre , Histoire du mani- 
chéisme, I, p. 122. 
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retraite. Marciôn déclarait d'ailleurs les femmes 
elles-mêmes dignes du.s^acerdoce. ^ 

Quoi qu'il en soit, le.prti de Marcion grossit 
avec rapî4ité, et il y avait quelque séduction dans 
l'ienseign^nent de cette école. U frappait par sa 
nouveauté. Nul jus<pie-là n'avait si complètement 
rejeté le judaïsme et le polythéisme à la fois. Il 
étonnait par saL hardiesse. Nul ne procédait ainsi à 
l'égard des codes chrétiens. Enfin, il entraînait 
par toutes les apparences de piété que son chef 
joignait à ces théories. Dans tous les temps un 
homme trouve des partisans lorsqu'il ensâgne 
de cette manière. 

Sa doctrine n'était pas neuve, d'une manière 
absolue. Philon l'avait préparée, en montrant, par 
ses interprétations allégoriques que le sens na- 
turel des anciens codes était quelquefois choquant. 
S. Paul l'avait préparée plus directement, en com- 
battant les chrétiens judaïsants et en-leur prouvant 
que le mosaïsme avait été transitoire, mais que le 
christianisme était universel ; que le mosaismie 
avait été le type; que le christianisme était la chose. 

Cétait là • établir une antithèse formelle entre 
^ — ^— — > , 

1 TertuU. , de Prmcript. hœr^ , c. 41 • — Epiph. , Heures. , 
XLII. — r Esni^, dans le Métnoire cité c|-de9«i|is, p^ 282« 
II. 19 
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l'une et l'autre religioii. Ausâ le» ehrélieiis se par- 
tageaient-ils en deux écoles, les chrétiens purs et 
les chrétiens judaïsants. La doctrine de Manâon 
était donc préparée. Cependsmt elle était encore 
neuve, car Marcion venait de fidre un pas immense 
au delà des idées de ses prédécesseurs. Il admettait 
que les deux reliions n'avaient rien de commun 
l'um avec l'autre; qu'elles enseignaient des divi- 
nités difiTérentes; que le fondateur de la seconde, 
loin d'être l'envoyé de celui qui avait donné la 
première, lui était inconnu; qu'il était son adver- 
saire sous tous les rapports. 

D'autres Gnostiques avaient eu, avant Marcion, 
ridée, que le Dieu des Juifs était une divinité se- 
condaire et le simple chef des anges créateurs et 
gouverneurs du monde. Aucun de ces théosophes 
n'avait fiât de cette hypothèse le système couplet 
qu'en fit Marcion^ aucun n'en avait tiré les mêmes 
résultats; aucun ne l'avait présentée avec une telle 
conséquence. Marcion dédaigna leurs opinions ^ ; 
il se fit un système à lui, un Éi^ngik et un 
jfpastoiûs^o» ce système, H exécuta tout cela 

1 Thëodoret (1> 24) rapporte que Gardon enseignait 
des choses analogues ; mais nous avons déjà dit que nous 
cofisklérons c<Nsune un seul système les doctrines de ces 
deux Ctoosliques. 
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avec une telle fidélité à son principe fondamental 
et ^vec un tA mépns pour tout ce qui contrariait 
ses vues, que l'hi^oire des systèmes n^offre rien 
d'analogue a ce phénomène. 

L'idée profbnde qui dominsôt sa vie tout en- 
tière, cdle.que la vie elle-même n'est qu'un com- 
^t où il s'agit de vaincre Fauteur môme de nos 
joi&*s et les hommes dont il nouis environne, lui 
in^nrait un courage et une hardiesse qui ne se 
dànendrent jamais. 

Serait-ce donc ce stoïcisme de conduitequi aurait 
fait dire à Tertullien , que Marcion étudia la phi- 
losophie et surtout la dialectique du portique, 
pour mieux étabUr son schisme ^ ? Quoi qu'il en 
soxt, tel fut l'enseignement de Marcion , qu'on con- 
çoit qu'il se soit &àt un grand nombre de partisans 
sans autre séduction que celle de sa personne, 
et c^est à tort qu'on reproche à son auteur d'avoir 
envoyé devant lut à Rome une femme chargée à 
j préparer les esprits. ^ 

Ce que l'on conçoit beaucoup moins, c'est quW 
homme tel que Marcion ait pu devenir infiddie à 
son système. Tertullien dit néanmoins ftH-melle- 
____^^ I - ^ - ,- ~ - — ~ - ~.- ,.--^-..-, ■> - » 

2 Hicrooyra., ^[nH* (êA (^ipk., t. if, p\ 2fô^» ' 
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ment, qu'il promit jdusieurs fois de renoncer à 
se^ erreurs; que plusieurs fois il fut rétabli dans 
la communauté chrétienne, et qu'enfin il venait 
de promettre d'y ramener âes disciples, lorsque 
la mort termina sa carrière. ^ 

Si ce n'est pas là une tradition dénuée de fon- 
dement, il Êiut croire que Marciôn, ainsi que 
Bardesane et |^usieurs autres Gnostiques , était 
au fond pldm d'admiration pour la grande com- 
munauté chrétienne, quoiqu'dle ne fût m assez 
gnostique ni assez sai^ante pour comprendre leur 
doctrine. Ces chefs pensaient, sans doute^ qu'il 
fallait demeurer dans son sein, pour lui conserver 
des hommes qui pussent l'iintier un jour aux mys- 
tères plus élevés qu'ils devaient, soit à leur génie , 
soit à des circonstances heureuses. 

Les Marcionites ne réalis^ent pcnnt cet espoir 
de leur maître , si tant est qu'il l'eut formé. On pour- 
rait dire, dans ce cas, qu'ils furent plus fidèles que 
lui-même à l'opposition qu'il avait élevée. Us pe 
s'attachèrent pourtant pas en esclaves à sa doc- 
trine ; ils la modifièrent, au contraire , avec la {dus 
entière indépendance jusque dans ses dogmes les 



1 Tertull. , De profscript. , 30. .(te peut omopafèr les 
Annales de Burofmud, aux années \Àt^ 167. 
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plus essentiels. Marcion ne s'étant altac&é qu'à là 
partie pratique du système, voici comment ils 
remplirent les lacunes de la partie spéculative. 

D'abord, quelques-uns d'entre eux pensaient 
que, dans sa critique, il n'avait procédé, à l'égard 
des saints codes, ni avec assez de rigueur ni avec 
assez de conséquence; qu'il avait conservé dans 
son recueil des paroles que l'on pouvait citer 
contre ses opuiions.IIs supprimèrent ces pssages.^ 

Ds s'aperçurent ensuite que les évan^cs rejetés 
par leur maître renfermaient des récits qui se 
conciliaient mieux avec leur système que les récits 
de leur évangile de prédilection, et ils substituè- 
rent les premiers aux seconds, préférant plusieurs 
fois S. Matthieu à S. Luc. 

Enfin, ils intercalèrent dans la narration de ce 
dernier quelques parties de S. Jean, qui semblaient 
dé nature à remplir des lacunes. Ils s'emparèrent 
du dix -huitième yerset, chapitre premier; du 
vingt-huitième, chapitre s^t; du dix -neuvième, 
chapitre huit, et de quelques autres, qui prou- 
vaient à leurs yeux, que le Sauveur des chrétiens 



1 TertuU.,^ Aiv. Marc, IV, 6. — Orig., Contra Cet- 
sum, lib. II, cap. 27. — Diai. de recta Jidej, p. 8é7. — 
Ephrsem. , ^mn. 2 1 . 
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éttdt venu pour révéler un Dieu entièrement in^ 
connu; que les sages de la Judée et' de sa capitale 
n'avaient pas connu ce Dieu, et qu'il n'était pas 
le fils du créateur. 

Us reçurent même dans leur évangUe des pas*- 
sages contraires à leurs idées, avec la seule pré* 
caudon de les altérer au point de les fidre parler 
en leur Ëiveur. Cest ainsi qu'en place de la dé- 
claration formelle de Jésus-Christ, qu'il n'était 
pas venu pour abolir la loi^ mais pour V accom- 
plir^ ils mirent celle, qu'il était venu, non pour 
l'accomplir, mais pour l'abolir. ^ 

Cétaient là des travaux qui tendaient à con- 
solider la doctrine de Marcion. 

Les Marcionites établirent bientôt des ensei- 
gnements qui tendaient à la réformer. Mais dans 
ces dernières tendances ils s'éloignèrent les uns 
des autres au même degré que de leur chef. Ceux 
d'entre eux qui acquirent le plus d'influence dans 
leur parti et le plus de célébrité en dehors, furent 
Marcus, Luçain et Apelles. 

Potitus, Syneros, Prépon et Pjrthon, formèrent 
aussi de petits partis, eh se rattachant un peu plus 



1 Diàl, de reeiafide,p. 830. 
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à Marcion; mais ils excitèrem si pto Fatieimpiii 
des (Hthodoxes, qu'à peine ou nous parle d'eux. ^ 

CHAPITRE XIII. 

Marcm» 

On connaît trois docteurs gno$tiques du nom 
de Marcus. Premièrement, le nôtre- ensuite, un 
disciple de Valentin, le plus célèbre des trois; 
enfin, un théosophe de Memphis, qui est allé, 
au quatrième siècle, fonder en Espgne la sectç 
des Agapètes. 

Celui dont nous parlons figure dans l'un des 
monuments les plus curieux qui nous soient 
restés sur les doctrines des Marcionites , j^entends 
le Dialogue de recta fide^ qui est Êiussement at- 
tribué à Origène, et que l'on a quelquefois reven- 
diqué à Maxime , écrivain chrétien du temps 
d'Origène^. En effet, Eusèbe cite de lui des Traités 
sur V Origine du mal et de la matière y question 
fort agitée, dit-il, par les hérétiques'. Mais, d'un 

i IhetiàoTtly Hœret. fabut., Uh. I, c.lt&t. 

2 Huet , jippend. ad.Origin. ,p. 276. — Hahn , ÉçangeL 
Marcions , p. 28. 

3 Hist. eccles., V, 27. — Prœp. eçangdic.^ FIL 
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autre côté ^ il y a dans ce morceau des opinions 
postérieures à l'époque d'Origène. Il parait même 
clairement ressortir de ce texte qu'il n'est pas an^ 
teneur au concile de Nicée. Or, Maxime a vécu 
au temps dé l'empereur Commode. > 

Quoiqu'il soit peu étendu, ce Traité se subdi- 
vise en trois dialogues, dont le premier est dirigé 
contre les Marcionites qui adoptent trois principes; 
le second, contre ceux qui en adoptent deux; le 
troisième, contre les Bardesanites. 

Les interlocuteurs de ces dialogues sont aussi 
historiques que ceux de Platon et de Gicéron. Ce 
sont Adamantius ou Origèné; Mégéthius, Marcio- 
nite d'ailleurs inconnu; Marcus, celui dont nous 
parlons ; Marinus, Bardesanite à peu peu près in- 
connu; Droserius, Valentinien; Valens, chef d'une 
secte particulière; Eutrope, juge, dont nous ne 
savons pas davantage. 

Marcus paraît s'être trouvé {dus souvent en Syrie 
qu'à Rome, où s'était réfugié son maître. Il adopta, 
au moins en pneumatologie et en anthropologie, 
les idées fondamentales du Cnbsticisme syrien. 

Son maître enseignait que lé Démiurge avait 



1 £useb., Hist. eed., V, 27. 
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Eût l'homme à son image , et lui avait donné 
une âme titrée de son être. Marcus enseigna que 
Fhomme était, en sortant des mains du créat<eur, 
un être tout à fait misérable; qu'il ne possédait 
pas d'âme intelligente, n'ayant que le principe 
ammant, \|/u%îf ; que le Dieu de bonté et de per- 
fection, eii voyant cette créature se tordre et se 
traîner dans sa misère, lui envoya le principe de 
la vie intellectuelle çt divine , TfVBviÀoc ' ; que ce 
TtvéujJtiCù setd était de nature à être sauvé ; que , 
pour les hommes qui ne l'avaient pas, le salut 
^t impossible. De plus, Marcus, qui admettait 
comme son maâtre une chute par suite du péché, 
difféusik de lui, en enseignant que, par la chute, 
l'homme a perdu le Pneuma^ et q\ie la rédemption 
seule peut Je lui rendre. 

C'était articuler plus clairement que Marcion 
la nature de la chute et celle du bien&it de la ré- 
demption. 

Dans quelques-unes de ces idées on voit évi- 
demment celles de Bardesane et de Saturnin. 

Quant à la nature du Pneumu et de la Psyché ^ 
Marcus, fidèle aux anciens théosophes, enseignait 
que le principe pneumatique est seul immortel, 

1 Dtai» c. Marc, de recta fide , p. 826, ^. 



Digitized by LjOOÇIC 



398 LIVRE VI. 

le priiici{>e p^yi^hique éumt périssaUe. Il en ré- 
sultait ayèc une rigoureuse conséquence le dogme» 
que tous ceux qui ne participeraient pas à la ré- 
dèmpdon s^éantiraient à la mort, a'ajant pas 
reçu le principe pneumatique^ \ 

Cette doctrine avait l'avantage de pouvoir s'ap- 
fdiquer à une foule de passages des saints codes 
sur la nature et les effets du Pneuma. 

Dans sa seconde section, le document que nous 
avons déjà cité attribue à Marcus plusieurs opi- 
nions qu^, sans avoir rien de nouveau dans ce 
système, y sont exposées avec une franchise re- 
marquable. Telles sont celles-ci : // »y a que 
deux prmcipes ; il ri y en a pas trois; ils sont 
tous les deux éternels^ tous les deux infinis; ik 
ne se rencontrent pas. Les hommes appartiennent 
au mauvcùs principe; ils ont manque à ce prin- 
cipe^ et c^est lé bon qui leur pardonne* he boA 
ne juge personne y etc. 

Marcus joue, au reste, dans tout ce texte, le 
rôle du ruais de la troupe; il n'est cité que pour 
s^ouïr condamner; il est toujours balti^ et content. 

Vient ensuite Mégéthius, avec ses trois prin- 
cipes, se faire battre et condamner à son tour. 

' ' ' I I» I I - I ■■■■■ III IIII LI I 11 «1 IWW.^— ■I HM III ■ I — ^iwjw— — — 

1 IHal. de reciafiie,p. 826, A^ eipamm. 
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En effet, Ëotrope )e juge se lève à la fin, et dit: 
Je prends Marcus , Még^ius et tous ceux qui 
sont de leur avis, pour des mOs {i>?wfife!tr} 



CHAPITRE XIV. 

Lucain. 

Lucien ou Lucain ^ autre Marcionite, s'éloigna 
également de Marcion et de Marcus. Il nia non- 
seulement la résurrection de la chair, dogme que 
les orthodoxes établissaient avec tant de zèle, mais 
encore la perpétuité du principe psychique, ce 
qui les remplissait d'horreur. 

ï^es autres théories qui caractérisaient l'ensei- 
gnement de Lucien nous sont inconnues. Se rap- 
prochait-t-il des Gnostiqués de la Syrie, comme 
Marcus, ou de ceux de l'Egypte, comme ApeUes? 
Tertullien ne nous en dit rien. Origène se borne 
à déclarer qu'il fit violence aux codes, comme 
Valentin et Marcion. S. Épiphane est plus long à 
réfuter qu'à exposer ses principes. Il lui attribue 
la doctrine des trois principes et la proscription 

1 OrîgèQe {Contra CeUum, III ^ 27) et S. Épiph^e 
{Hœres., 43) le nommeat AoviuAvèç. Tertullien {Dere* 
surr^ camis, c. 2) l'appelle Lucanus. 
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du mariage, dans l'int^itioii de nuire à Fordre 
établi par le Créateur. 

Lucien formait une école spéciale; S. Épiphane 
le dit expressément : il ajoute, il est vrai, que, 
de son t^nps, elle n'existait plus. * 

CHAPITRE XV. 
Jpelles. 

Apelles, le plus célèbre des trois Marcioniies 
que nous nommons spécialement, avait connu le 
maître à Rome, et s'y était distingué par l'atta- 
chement qu'il lui avait voué. Il ne fut pourtant 
pas plus fidèle à sa doctrine que ne le furent 
Marcus et Lucien. Le plus illustre de tous les 
Gnostiques, Valentin, qu'il vit sans doute à Rome, 
puisqu'il y était en même temps que Marcion, 
paraît lui avoir inspiré le désii* d'étudier la Gnose 
d'Egypte, et cette étude modifia son système. 

L'exemple de Simon le magicien, le plus or- 
gueilleux de tous les théosophes, qui s'était dit la 
Grande puissance de Dieu^ et qui avait associé à 

1 Lucien et Lencius paraisseht bien être le même mar- 
cionite. Grabe conjecture que 1^ jéctes del*apâire S. Tho- 
mas pourraient être de ce Leucins. Grabe > SpicUeg. , t. J, 
p. 124 y 128 Thîlo, jicUi S. J%omaf, apostolif p. 172. 
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son existence celle dHélène-Ennoia, parait avoir 
exercé aussi quelque influence stir Tima^ation 
cTApelles, qui se mit avec une simple mortelle 
dims des rap|)orts analogues à ceux où avait vécu 
Simon, d'après la tradition, établissant des pré- 
tentions que les Gnostiques ne formaient plus de 
son temps. 

En effet, il se disait inspiré, Ou du moins 
éclairé, par les révélations ^ d'une femme nommée 
Philoumène, pour laquelle il manifestait la v^é* 
ration la plus profonde, et qui était règlement, 
sous le rapport des mœurs, parfaitement opposée 
à Hâène-Ennoia. 

Les contemporains d'ApeUes ont généralement 
respecté cette liaison. Il est vrai que l'ardent Tertul- 
lîen la blâme sévèrement. « Lapsus in fœminam 
« desertorcontinentice marcionensis^ dit-il d'Apel- 
^^ les^y ab oculis snnctissimi magislri Alexan- 
(t driam secessii. Inde posi annos régressas non 
K melior^ nhi tantum quajam nonMarcionites^ 
tt in aberam fœminam impegUj iUam vir^eni 
« Philumènen postea t>ero immane prostibuluin ei 
« ipsam, eu/ us energemaie (puissance d^onia- 



1 ^etvtptifftiç» 

i Prœscr., ZO. Cf. 6. 
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<t que) circunwentus quœ ab ea didieii Phanero* 
(t seis scripsU. ^ Ce jugement dé Tertullien ii*est 
pourtant qu'individuel. L'un des plus constants 
adversaires d^Apelles, Rhodon, nous JÊût connaître 
ce docteur comme un liomme de mœurs irré- 
prochables*. En effet, Apelles parait n'avoir eu 
pour Philoumène qu'une déférence superstitieuse. 
On a comparé les relations d'Apelles et de Phi- 
loumène avec celles que plusieurs anciens légis- 
lateurs avaient prétendu avoir avec des nymphes 
ou des divinités : on les a traitées de pures fic- 
tions. On a voulu, d'un autre côté, pour les jus- 
tifier, les assimiler à celles de quelques docteurs 
des premiers siècles, qui recevaient dans leurs 
maisons des vierges ou des parentes, qu^un as- 
cétisme analogue au lem* et à cdui des Mareio^ 
nites engageait à chercher un tel asile^ Ce double 
parallèle est manqué, car il est d'abord évident 
que Philoum^e n'est pas une personnificc^twn 
du monde supérieur ^ comme on l'a dit de nos 
jours, et qu'on est tombé dans une singulière 
erreur, quand on a comparé Apelles inspiré par 
Philoumène, simple pythonisse {yfo^êhoç èecti*xr 



1 Euseb., Hist, eecles,, V, 13, 
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vomi 0> ^ Marcus, son collègue ett Gnose, inspiré 
par Sigèf l'un des pruniers personnages du Plé- 
rôme, ou par fa tétrade entière. ^ 

On s'est trompé encore, lorsqu'on a comparé 
icette {^tIjK>nîâse aux Syneisacies de l'Église , puisque 
ces d«*mères venaient auprès des docteurs de fa 
loi pour recevoir leurs inspirations, tandis que 
Mnloumène fut, au contraire, un organe d'inspi- 
ration. ^ 

Dans tous les cas , le crédule enthousiasme 
d'Apelles pour une fenmie est excusé par des 
croyances analogues, qui, dans l'antiquité et dans 
les temps modernes , dans fa Grèce civilisée 
comme dans fa sauvage Germanie, en Italie comme 
en Suède, ont attribué aux femmes des oracles 
et des révéfations dont la délicatesse de leurs or* 
gsHies sembfait d'ailleurs les rendre plus suscep- 
tibles que les hommes. 

Ce qui prouve qu'il était moins inspiré par 
Philoumène que p^r l'école d'Alexandrie, c'est sa 



1 Euseb., r, 13. 

2 Iren.^ /, 14, 1. 

3 Cf. Cyprianï Epist. 62 et^l , éd. PameL — Bodwell., 
Dissert. Cjrprian. , JII,p. 6. — Mosheim , ûommènt. de reb. 
Christ., p. h99. 
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dcM^trine, qui rappelle souvent celle de Valentin 
et celle des Ophites. 

Il n'admettait ni trois, ni même deux principes , 
mais un seul, le Dieu bon et parfait, puissance 
sans nom, qui ne s'occupe pas de ce qui se passe 
dans le mopde, et qui ne l'a point. Êiit} mais qui a 
créé, par émanation, s£uis doute ^ un autre Dieu, 
le Démiurge , ou le créateur de tout ce qui est 
visible. 

Le Créateur a procédé, dans ses œuvres, d'après 
les types du Plérôme; mais il était placé lui-même 
à une trop grande distance de l'Être suprême, 
pour bien le copier, et c'est ce qui a rendu sa 
création si imparfaite K D'après TertuUien, il pa-r 
nut qu'Apelles admettait, avec l'école de Valentin, 
que le monde du Démiurge devait être une révé- 
lation du monde supérieur, et que le Christos lui 
en inspirait les idées. ^ 

Cétait mettre dans ce système une imité qui 
manquait à la doctrine de Marcion. Mais ce n'était 
pas échapper à une objection grave, qui se pré- 
sente tout naturellement, et que les adversaires 



i Bpiphanii Barfs., XfJV, — 4ddU. ad TfHtdlÎ€mi 
Ubr, de prœscript., c. 61 • 
2 De Came Chrisli, c. 8. 
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d'Apidles lui opposaient à juste tau*e. En effet, lui 
cfisait-6n, si votre Dieu pariait a prévu que son 
Gnéatetu* ferait si mal, que ne l'a-t-il mieux fait lui- 
inènre, ou que ne Fa-tril empêdxé de feire si 
mal? Si, au contraire, il n'avait ri^n prévu, il 
étsât imparfait lui aussi ■ 

ApeUes modifiait encore Fanthropplo^e de 
l'école. Il attribuait à l'âme une origbe divine j 
mais il la croyait dégénérée, à là suite d'une chute 
provoquée par un mauvais esprit; un ange de feu 
l'avait enlevée par des ^ductions à sa demeure cé- 
leste, et l'avait attirée dans^ cette grossière exis- 
tence, où elle se trouve enchaînée par un corps 
matériel. 

En parlant d'un ange de fc^, ApeUes s'attachait 
à une ancienne idée de la théosophie orientale, 
qui considérait le feu terrestre comme opposé à 
la lumière céleste, comme un élément dont se 
servaient les puissances sidérales pour tromper 
les . homiiaes 0t combattre l'influence divine. Cette 
idée à même passé dans le langage des codes sacrés 
et dans cehn des Pères. En effet, cet ange de feu, 
c'est Vange de perdition y Lucifer, qui se rei^êt de 
lumière pour mieux tromper ses victimes. 
■ ^— ^» I 1 1 I 1 1 III I I——— 

1 Epîphane, I. c. 

II. 20 



Digitized by LjOOÇIC 



5o6 , LIVRE Vï. 

La même opinion se trouve, avec qudques 
modifications , dans pli:^ears doctrines qui se rat- 
tachent plus ou moins à la Sjrrie. Dans celle des 
Manichéens on remarque une région de feu parmi 
les cinq éléments dont se compose l'empire des 
ténèbres ^ Dans celle des Sabiens, les mauvais es- 
prits se noniment des anges de feu ^. Dans celle 
des Cathari du moyen âge , qui tient incontes- 
tablement à Fancien Manichéisme, les âmes sont 
considérées comme des êtres célestes qu'un mauvais 
esprit a jetés dans ce corps matériel, d'où Jésus- 
Christ est venu les d^vrer. Les Cathari lisaient 
cette doctrine dans un évan^le apocryphe de 
S. Jean ^. Le feu, que l'opinion vulgaire place dans 
les enfers, et quelques idées sur la nature ignée 
de Satan, n'ont pas d'autre origine que cette an- 
tique croyance. 

L'enveloppe terrestre de l'homme l'excitant sans 
. cesse au mal et l'y entraînant souvent, le Démiurge 
fut le premier à s'affîger du ttikérable état <àx se 
trouvait une créature qu'il avait Êiite d'après un 
si beau modèle. Il supplia lé Dieu suprtoie de lui 
- 

1 Augustin, c, £pislolam fundam, , c. 28. 

2 Codex nasarœus, éd. Norbei^, t. I, p. 99. 

3 Moneta, adi\ Cath. et fVM,,p. 3 e/ 36. 
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envoyer lé Saaveor , a&n de rétablir entre k monde 
înfêrienr et le monde supérieur les rapports qui 
devaient les unir. Apdles, tout en admettant quel*- 
ques idées ètx^itôlques êtres allégorique du Gnos- 
tîéi^ne égyptien, r^ta le personnage de Sopliia- 
Achamoth. Par une sorte de sobriété dont il avait 
hérité de Mardon, il apj^qua au Démiurge la 
belle image de la brebis égardè^ que Simon tss^ 
tendait d'Ennoia- Hélène, que les Valeminiens at- 
tribuaient à Sophia-Adiamoth, et que les chré- 
tiens orthodoxes, dans le s«is du Sauveur, 
interprétaient de Fâme éloignée de Dieu. V 

Ainsi le grand but qui fit descttidre le Cbrist 
dans le monde de la matière, ce n'était point, 
comme avait dit le maître, de <x>ntmrîa' le Dé- 
'miurge; ce n'était point d^étaUir un ordre de 
choses qui renversât tout oe qui avait été &k; ce 
n'était pas d'annoncer un dieu entièrement in- 
connu, c'était d'miir les deux npiondes. 

Aussi ce n'était pas seulmnent en apparence 
qu'il se faisait voir, c'était en réaKté et ea chair. 

Mais il n'avait p^s |ms cette chair de la vierge. 
En descendant du ciel sur la terre, il s'était oomr 

1 Tertnll. , De Pudieit. , «. 7. — Mimtjor, SinnMter der 
alten Christen, I, 60. 
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posé, des quatre éléments, ui|e enveloppe, un 
corps plus put que œlm que donne la généiation 
de rhomme et de la feomie. 

Cestavec ce corps qu'il se montra aux hommes. 
En ivmoniant au Plérome, il laissa aux régions 
aériennes ce qu'il leur avait emprunté. 

C'était donc encore une sorte de Dokétisme 
qu'eiœeignait Apelles, et ceue théorie se rattachait 
aux idées qui avaient donné lien au Dokétisme or- 
dinaire, à celles que se formaient les Juifs des 
derniers temps sur les apparitions des anges. ^ 
Cependant ce Dokétisme ne s'étendait pas à la 
matière tout entière et n'excluait que l'idée de 
chair. 

Comme Apelles mettait le Démiurge dans d'au- 
tres rapports avec le Sauveur , il était obligé aussi * 
de changer la doctrine du nNotre sur les révéla- 
tions du Démiurge; et. comme si le Gnosticisme 
avait dû épuiser toutes les hypothèse3 possibles, 
il énonça à ce sujet des o^nnion^ nouvelles, mais 
piua ingénieuses qu'utiles. 

Il dit d'abord que le Sauveur lui-même avait 
* inspiré une partie des révélations de l'ancien Tes- 

1 Epiph.y Hceres,, XLIV. — Tertull., i^ c(»ne C%risti, 
c, 6. Addit, ad preescripL , 51. . 
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tament, ainsi qu'il av2»t transmis au Démiurge 
les idées ou les types d'après lesquels ce dermêr 
avait créé le mondei Aussi le Sauveur, tout en 
aidant le Démiurge, voulait-il que Ton distingua 
ce qui venait de Tun ou de l'autre. Il soutenait 
le Démiurge par compassion , mais ne l'^evait 
pas jusqu'à lui. Il désirait, au . contraire , qu'on 
connût ce Créateur dans toute sa Êôblesse» et qu'on 
s'en éloignât; et afin qu'on ne confondit pas ce 
qui, dans les anciens codes, appariienait à l'un ou 
à l'autre, il &i informait ses disciples ^ Voilà pour- 
quoi il disait à ces derniers ce mot si connu de 
l'antiquité chrétienne, quoiqu'il ne se trouve pas 
dans nos évangiles î Soyez de bons changeurs; 
c'est-^-dire, ainsi que les. changeurs distinguent 
les bonnes et les mauvaises monnaies, apprenez 
à distinguer ce qui ^ dans les révélations, vient du 
Sauveur ou du Démiurge. 

Apelles se croyait lui-même bon changeur; 
il prétendait distinguer, dans les écrits insprés » 
comme le voulait Jésus- CSirist U y distingua 
réellement II y admit des parties inspirées par le 
Soter. Mais, tout en se montrant en cela plus or- 
thodoxe que son maîti'e, qui avait condamné l'an- 

1 Epîphaiie> 1* c. 
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den Testament tout entier, il alla, dans sa cri- 
tique, pins loin que lui, sous un autre point de 
vue. Mardron n'avait établi des antithèses qu'entre 
Fancimi et le nouveau Testament; Apelles, suivant 
son principe de distinction, trouva que les di* 
verses parties du Code li^reu se côntrecfisaient 
«Ditre elles. Il s'eflbrça de montrer ces contradic^ 
tions dans un ouvrage intitulé Syllogismes ''. Il ne 
se borna même pas à recherchar des contradic- 
tions, et pour prouver la différence des inspira^ 
tions du Christos et de celles du Démiurge, il 
releva de prétendvœs inconséquences dans ces 
dernières. Voici comment il rabommit sur un des 
Êôts les plus connus de la création. Si le souffle 
de vie, disait41, communiqué à l'homme, suivant 
le chapitre n, verset 7, de la Genèse, n'a pas pu 
lui donner Yimmorttdité^^ comment lé irait d'un 
arbre a-t-il pu lui donner la mort, suivant la Ge^ 
nèse, chapitre III, verset 22 ? 

Il argumentait de la même manière sur le qua- 
trième verset de ce dernier chaptre, qui contient 
qu^ques paroles du Créateur. Comment le Créa- 
teur , disait-il, a-t-il pu se flatter d'effrayer l'homme 



1 Àmbrosius, De paradiso, c. 5, §. 
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pxr la menace de h mort /la mort lui écant encore 
iocomiue? 

On voit, par ces ex^nplés, que, si L'on trouve 
chez les Gnostiques ce que le mysticisme de l'an-^ 
ûquité avait de plus g^ve» on y r^icontre amsi 
par avance ce que la critiqua moderne a produit 
de plus frivole. En effet, les ennenûs du judaïsâfie 
et du christianisme, dans ces deraiers siècles, 
n'ont rien dit de nouveau après Celse, Lucien, 
Hiérodès, Julien et quelques Gnostiques. 

S'attacher à montrer dans les saîms codes d^s 
contradictions, c'était s'éloigner jbeaucoup de là 
société chrétû^ne, dont ApeUes^ ainsi que beau^ 
coup d'autres ch^ de paiti, désirait se raj^rocfaer. 
Dans un âge plus avancé, à cette époque de la 
vie où la paix est un besoin aussi impérieux que 
le combat l'est à une autre, Aj>elles, se souve- 
nant de l'exemple qu'avait voulu donner son 
maître, prit le parti de renoncer à s^es opinions 
les plus caractéristiques. Il fit à Rhodon^ prêtre 
de l'Asie mineure, qui fiit souvent son adversaire, 
l'aveu que la recherche du premier principe de 
toutes choses était la plus difficile de toutes les spér 
culations; que, pour lui, il n'en admettait réel- 
lement qu'un seul; qu'à la vérité il ne pouvait 
pas en démontrer l'existence, mais quHl y croyait; 
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qu'il ne pouvait pas non plud résoudre toutes les 
difficultés à ce sujet, mais qu'il ne fallait pas trop 
se livrer à des discussions aussi abstraites ; qu'au 
surplus chacun devait demeurer dans sa foi, et 
que tous ceux qui mettaient leur confiance dans 
le Sauveur , ne manqueraient pas de prendre part 
à la vie étemdlle. ^ 

C'était là un langage assez orthodoxe pour un 
Gnostique. Mais c'était un langage purement exo^ 
térique, s'accommodant à la feiblesse de ceux 
auxquels il s'adressait £n efifet, il est peu probable 
qu'un homme qui avait fàit^ de son propre chef, 
des modifications radicales dans le système de 
INifonûon, ait, abandonné ainsi ce qu'il considérait 
iiitérieurement comme un sujet de gloire. 

CHAPITRE XVI. 

Fin des MarcionUes. 

Les Marcionites, à cette époque, étaient encore 
très-attachés à leurs opinions. Ils pouvaient désirer 
la paix avec les orthodoxes, mais ils n'avaient pas 
à redouter leurs rigueurs j car orthodoxes et scis- 
sionnaires, tous les chrétiens gémissaient encore 

1 EuseUi HiH.ieetUs.; V, 13. 
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SOUS les écius communs que lançait contre eux le 
polythéisme le plus persécut^ir. 

Aussi les Marcionites se conservèrent*ils long- 
temps, encore. On les trouve soit sous le paga- 
nisme triomjJiant, soit sous le paganisme suc- 
combant; on les trouve au temps de Tertullieil, 
d'Origène et d'Eus^e, comme à Tépoque de 
& Jérôme, de S. Épiphane et de Théodoret. 

Le Dialogue de la vraie foi atteste ime longue 
succession d'évéqites de ce parti K S. !Ë^i{^ane 
rend témoignage du nombre des Marcioni^s et 
de la propagation de leurs communautés de Rome 
sur le reste de lltalie, dai^ TÉgypte, la Palestine, 
l'Arabie, la Syrie, Tîk de Chypre, la Th^aide, 
la Perse et le Pont ^; Théodoret, évêque de Cyrus, 
ntj^KHte qu'il en convertit un grand nombre dans 
son (fiocèse^/ t^Je n'ai jamais cessé de combattre, 
« dit Théodoret, pour l'unité du Fils de Dieu, 
(c soit contre les Grecs, soit contre le^ Juife, sok 
et contre les malheureux partisans d'Arias et d'Eu- 
re nomius, soit enfin contre ceux d'ApoHinaiie et 
«de Marcion.*^ Le même auteur rapporte, dans 

1 Pages 809 et 810, édit. d'Origène par de la Bue. 

2 Epipfa.,^1. c.,p. 302. 

3 Epistola 145, p, 1022, éd. Paris. 
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son Èfkre CXin , qu'il a converti un nniber de 
Marcionites dans son seal diocèse. Cf était au mir 
lieu du cinquième siècle. 

A cette époque, le zèle des orthodoxes, appuyé 
des édits de proscription de Fempire, commen- 
çait à triompher d'une opposition qui avait été 
grave et hostile^ mais qui avait cherché, dans la 
personne de plusieurs de ses chefs, à se ràmir au 
parti dominant 

. On trouve encore des Marcionites persécutés 
par la législation byzantine du si^èmê s^de. 

Ils se perdirent, à cette époque^ dans les rangs 
des orthodoxes. Il est probable que déjà aupara^ 
vant ils s'étaient mêlés avec d'autres Gnostiques , 
et notamment avec les Of^tes. Théodoret parak 
les avoir trouvés dans cet état de Fusion avec les 
Opinas, ou leà avoir confondus avec eux, suivant 
les détails qu^il nous en donne. U rapporte qu'ils 
^Uretenaient des serpents pour lein* culte ^ Or, 
les Of^tes seuls ont admis le serpent dans leurs 
cérémonies. 

D'un autre côté, le même écrivain ajoute, sur 
un Marcionite qui s'abstenait d'employer l'eau pour 
sa toilette , afin de ne pas user d'un élément du 

1 Hœrel. fabuL, l, 24. 
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iàible Démiarge , des détsôls si od^bnuès aux idées 
des Marcionites^ que l'on ne saurait douter de la 
fimon qui s'était faite, à cette époque, mitre les 
deux sectes. 

Les Onosûques s'unissaient pour se prêter un 
mutud appui dam la persécution dommune que 
les législateurs de Constantinople avàiaat décrétée 
oosttre eux. Cependant , quand Justinien fiôsait 
fermer les dernières écoles philosophiques d'Athè^ 
nes^ et que les derniers successeurs de Platon 
et d'Aristote, Isidore, Damasdus, Simplicius, Eu- 
lalius, Priscianus â: Hermias^ furent obligés de 
chercher un asile en Perse, les successeurs de 
Yalentin et de Marcion durent se convaincre que 
l'empire romain ne leur offrait {dus désormais 
d'autre refuge que les rangs des orthodoxes.^ 

On sait que les philosophes, trompés dans leur 
attente ou lassés de leur exil, quittèrent la cour 
de Perse et revinrent dans l'empire; mais quoi- 
qu'on les y tolérât, à la demande de Khosrou, 
- ■ ■ ' 

1 Jo, Malalœ chronograph, , p€urt. II, p, 64 ; Venet. , 
ilZZ.fol. 

2 Agathias, Ih imperio et rébus gesL Justin, imp., 
Ub. Il, p. Al sq.; Venet. , 1129^ fol. 

3 Cf. Gibbon, Historjr of the décline, etc., ch. 40 (vers 
la fin ). 
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leurs écoles ne se rouvrirent p« ^ On eût encore 
moins toléré une école gnostique. 

Alors commença, dans l'empire, la domination 
exclusive du christianisme. Le Gno$ticisme était 
vaincu dans toutes ses formes, comme le ju- 
daïsme, comme le polythéisme; son rôle était 
fini. Son existence avait été longue; son ens^* 
gnement riche, varié,- hardi A-t-il exercé une 
action considérable, et cette influmce, malgré 
ses erreurs, a-t*elle été digne de ses efforts? 

Pour résoudre cette que^ion, nous devrons 
maintenant apprécier le Gnostieisme dans ses doc- 
trines et dans ses institutions, puis l'examiner 
dans son action tout entière. 

i Suidai, s. V. TrpêirCttç. 
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UTRE VII. 

APn^A'nON QU GNOSTIGISME, GONSIDâUÊ DANS SES 
DOCTRINES ET DANS SES INSTITUTIONS. 



CHAPITRE PREMIER. 

Son caractère et ses tendances générales. 

Nous venons d'exposer le Gnostiçisme dans 
toutes ses b^^anches ; il nous reste à l'apprécier 
dans son ensemble. Nous considérerons d'abord 
seâ doctrines; puis ses institutions. 

Pour bi^i l'apprécier dans les unes et les autres, 
il faut bien sai^ ce qu'il a voulu, ce qu'il a pré^ 
tendu être. 

. Il Êiut, d'abord, ne pas le prendre pour ce 
qu'il n'a pas voulu être , pour un système de 
philosophie. Il ne faut pas le juger, ensuite, d'après 
le système de l'orthodoxie chrétienne pu aposto- 
Mque; car, il a voulu autre chose que ce système. 

Qu'a -t-il voulu? 

Rétablir la doctrine primitive de l'envoyé su-. 
périeur du Dieu suprême, doctrine que n'avaient; 
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pas comprise 9 et qu'avaient altérée, disait-il, plu- 
sieurs de ses disciples; doctrine qu'il prétendait 
tenir, par une tradition certaine, de ceux qui 
Tavaient parfaitement saisie, mais, doctrine qui, 
au fond, n'était qu'un éclectisme emprunté aux 
systèmes rdigîeux et philosophiques les plus cé- 
lèbres de son temps. 

Aussi, la mesure la plus équitable qu'on puisse 
lui appliquer en l'appréciant, est-elle, non pas la 
doctrine apostolique, non pas le système de 
Moise, de Zoroastre et de Platon, et non pas 
la science de nos jours, mais celle de son t^nps. 
Exi appliquant cette mesure à ses doctrines 
comme à ses institutions, on n'am^orera cènes 
ni les unes ni les autres; mais, sous le rapport 
philosophique, on les trouvera bien supérieures 
à toutes les théories religieuses du temps, k chris- 
tianisme excepté; et, sous le rapport rel^eux, o>n 
les préférera à toutes les théories philosd[diiques, 
même cdles du nouveau platonisme. 

En. effet, qu'on examine sa éosmologie, sa théo- 
logie, sa pntumaiùlogie , son anthrojfùlogie ou 
sa momley il coi^erve la même supériorité, et il 
prend dans toutes ces doctrines uAe place à tel 
point importante, qu'on a peine à concevoir le 
r^le que jusqu'ici lui a fait l'histoire des^ ^siètnes^ 
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CHAPITRE IL 
Cosmologie. 

Pour le monde moderne, la cosmologie n'existe 
plus dans le sens où la prenait le Gnostici^ne. 
Dans ce sens c'était une cosmogonie étroitement 
liée à une théogonie et à une anthropogome, 
e'est-à-dire, qu'elle s'expliquait sur l'origine, le 
but et les destinées des dieux et des honmies. 

Aujourd'hui, la cosmologie est ou une simple 
cosmographie, qui se distingue en uranographie, 
en géographie et en géologie, mais qui laisse en 
dehors les questions du Créateur et de l'habitant, 
les questions de la cause spiritueUe et du but moral ; 
questions pour lesquelles la science professe un 
si médiocre intérêt qu'elle en £^ mis quelques-unes 
au rang des plus vaines spéculations. En effet, 
la science moderne s'est d'abord déshéritée de la 
cosmogonie et de la cosmologie des anciens ; 
puis, elle a abdiqué la sienne. Nos physiciens se 
sont réduits à examiner qudques couches de terre, 
et à agiter les hypothèses qu'elles pouyaio^t fournir 
en attendant que nos mécaniciens en eussent 
percé un plus grand nombre; mais dans ces hy- 
pothèses ils se sont arrêtés soigneusement aux 
altérations qu'a subies la sur&ce du globe dans 
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ses divers cataclysmes. Quant à nos métaphysiciens , 
ils ne s'occupent plus ni de cosmogonie ni même 
de cosmologie. Ceux d'entre eux qui ont donné 
un panthéisme rajeuni pour la dernière formule 
de leur méditation , ont confondu ensemUe la cause 
intelligente et la matière^ et n'ont parlé d'un Créa- 
teur qu'en <5e sens, que cdiaque chose ou chaque 
substance renferme en elle-même la &culté en 
vertu de laquelle elle se fidt, ise crée et se déve- 
loppe, c'est-à-dire, que le Créateur est en tout, 
et la création en permanence. Ltô Gnostiques, au 
contraire, distinguaient nettement le Dieu créa- 
teur de la matière organisée par lui, rendaient 
raison, du mal inhérent au monde visible, s'ex' 
pUquaient sur le but et la durée de sa création, et 
ouvraient quelque per^)ective sur sa fin dernière. 

Ils posaient, à cet égard, ces quatre principes; 

La matière qui n'est pas Dieu, n'est pas du 
Dieu suprême, ^t n'est pas digne de lui. 

Il n'y a pas totichéj il ne saurait y toucher j 
c'est une divinité inférieure qui a disposé les choses 
tdles qu'elles sont, portant le cachet de sa propre 
imperfection et de celle de son Créateur. 

L'ordre actuel est transitoire. 

Quand se révèle lé Dieu suprême, il s'^blit 
un autre ordre moral; 
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Quand cet ordre est établi,, il s'établit un autre 
ordre en tout 

Sans doute il ne peut venir à Tidée de personne 
de proposer aujourd'hui les solutions données il 
y a tant de siècles ; mais tout le monde doit dé- 
plorer que, dans le cours de tant de* siècles, la 
sdence n'ait su rien mettre à la place de ces 
théories que l'aveu de son impuissance. 

Ces principes, assurément, étaient moins purs 
que ceux du christianisme, qui rattachent mieux 
le monde à Dieu et l'œuvre au Créateur; mais 
quant au but final du monde, ils étaient à tel 
point semUables à ceux des docteurs apostoU- 
ques qu'il n'y avait de changé que quelques 
mythes. 

On peut regretter que les Gnostiques aient en- 
seigné ces mythes empruntés aux reUgions de 
l'antiquité; mais ce qu'on regretterait bien davan- 
tage, c'est qu'ils n'eussent connu que ces religions 
et qu'ils fussent restés tout à fait étrangers au 
christianisme. 

CHAPITRE III. 
La théologie et la christologie. 

Le Gnosticisme a profondément altéré la foi 
du christianisme. Sa théologie est d'abord une 

II. 21 



Digitized by LjOOÇIC 



322 LIVRE VU. 

théogonie , oisuite une éonogonie, -«-ear les Éons 
sont encore Dieu , émanation de Dieu ; — ^ et enfin , 
une nimvdQe espèce de pol}th^me. 

Muis, d'abord, le GnOsticisme troui^t partout, 
dans tous les systèmes du temps , soit la théogonie, 
soit Téonogonie, soit le polythéisme. U trouvait 
la théogonie jusque dans le christianisme, où 
1 image de la génération est souvent âppUquée au 
fils de Dieu. U trouvait L'éonogome dans l'Orient, 
dans rOceident. Quant au polythéisme, le fonda-^ 
leur de la religion chrétienne l'avait r^eté comme 
avait fiiît Moïse, mais il ne serait pas exact 
de dire que les Gnostiques l'ont oiseigné. Us 
ont, au contraire , toujours enseigné, qu'il n'est 
qu'un seul Dieu suprême, que les autres Intelli- 
gences sont, ou lui-même sous une autre forme, 
ou ses agents, et qu'un jour totites seront en lui 
comme dles l'ont élé avant le cycle des wiana-* 
tions sorties de son sein. 

Ce qui choquait si vivement les orthodoxes, 
ce dogme, que le Dieu des' Juifs étai^une dîirâité 
impar&ite, un agent subalterne, n'était au fond 
qu'une exagération basée sur l'anthropomorphisme 
du code juif; et quand les Gnostiques afiGirmaient 
que l'Envoyé spécial du Dieu suprême avait été 
le premier à le révâer aux hommes, ce n'était 
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qu'une autre exagération encore. Mais elle avait 
au moins pour prétexte ces paroles formelles de 
Jésus-Christ : Nul n^a connu le pire si ce n^esi 
le fils; nul ne peut venir au père que par le fils. 

Cest encore -une chose spéciale que la christo- 
lo^ des Gnostiques. Ils distinguent entre l'homme 
Jésus et rÉon Christos ; cet Éon n'est pas pour 
eux le fils direct de Dieu; il est le vingt -neu- 
vième des Éons. En général , ils rejettent l'idée 
de la génération i et n'admettent que \ émanation; 
ils ne supportent pas, à son égard, la pensée d'une 
incarnation j d'une mort sur la croix; ils recou- 
rent à des mythes et à des traditions pour donner 
d'autres idées. Mais quel est le but de tous ces 
efforts? N*est-oeL pas célm de placer leur Christos 
plus haut, de l'âever plus sûremeht au-dessus de 
tout contact avec la matière ? N'imaginent-ils pas 
deux Sauveurs, l'un supérieur, l'autre inférieur, 
pour mieux conserver à Christos l'envoyé du 
IKeu suprême toute la majesté dont ils se plai- 
sent à le revêtir? Quand ils vont jusqu'à mutilar 
l'Évan^e, n'est-ce pas pour en retrancher des 
textes qui leur paraissent pouvoir compromettre 
cette céleste dignité? 

On leur a reproché cette espèce de purisme avec 
lequel ils rejetaient toutes les idées que les Juifs 
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s'étaient faites du Messie; mai^ Jésus -Christ lui- 
même n avait*-il pas plus qu'eux combattu ces er- 
reurs , et est -il bien étrange qu'en s'attachant à 
spiritualiser le Sauveur, ils Soient allés au delà 
des limites de la vérité absolue ? 

En abordant la chiîstologie au sujet de la théo- 
logie, nous nous sommes conformés à nos idées 
plus qu'aux leurs. Leur christologie à eux faisait 
partie de leur pneumatologie. 

CHAPITRE IV. 

La pneumatologie et l'anthropologie. 

Chez les Gnostiques, cette science, qui était 
riche, embrassait VEanologie^ la Démonologie et 
même YAnihràpohgie; car le Pneuma divin se 
trouvait répandu jusque dans l'homme ; aussi , pour 
les Gnostiques, ces trois grandes théories n'en 
formaient qu'une, et se liaient toutes trois à la 
christologie et à la théologie, à tel point qu'il 
était impossible de les en détacher, et qu'il y avait 
unité par&ite, enchaînement complet entre le prin- 
cipe suprême et toutes ses conséquences. 

Le principe suprême, celui qu'il n'est qu'un 
seul Pneuma, qu'un seul esprit divin, qu'ime seule 
lumière qui éclaire tout, et qu'une seule puissance 
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qui vit en tous, n'était pas épuisé quand était posé 
le premier degré de l'émanation, le Plérôme, 
composé des Intelligences les plus pures, de ceUes 
qu'on peut considérer comme autant d'attributs 
de Dieu, ces Intelligences qui portent, dans la 
théorie de Valentin, des noms si dignes d'attention. 

Par les derniers membres de ce Plérôme, qui 
ne réfléchissaient qu'imparfaitement le suprême, 
le Gnosticisme rattachait aux Intelligences pures 
un second ordre d'esprits, qui occupaient le 
monde intermédiaire et gouvernaient de là le 
monde inférieur qu'ils avaient créé, c'est-à-dire, 
disposé, et dont ils gouvernaient les peuples, 
d'après leurs lumières imparfaites, sans doute, 
mais non sans l'intervention de quelques génies 
du Plérôme, qui ne cessaient de représenter au- 
près du genre humain la vérité suprême. 

Un troisième ordre de génies, émané du se- 
cond, mais mauvais et complètement détaché du 
premier, se trouvait en insurrection à l'égard de 
l'un et de l'autre, et tâchait d'en détacher le genre 
humain, comme il en était détaché lui-même. U 
voulait le mal^ le conseillait, entraînait dans les 
choses grossières de l'existence matérielle, et y 
{Songeait ceux qui l'écoutaient. 

Cétaient les génies terrestres qui n'avaient pas 
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obt^iu ou n'avaient pas conservé le moindne rayon 
de l'Esprit céleste, et dont rien ne pouvait jamais 
retourner au Plérôme. 

On le voit, la pneumatologie, distinguée en 
éonolo^e et en démonolo^, était dans le Onos* 
ticisme une théorie complète. Elle apprenait à 
l'homme les mystà^s des trois mondes, où s^ac- 
complit sa destinée : du monde terrestre, où nait 
son corps; du monde intermédiaire, que traverse 
l'âme quand dleàdéposéson enveloppe ; du monde 
supéri^r, où die va s'absorber dans la médita^ 
tion de la sagesse infinie, et, pour parler figu- 
rément, prendre part au banquet qui doit célébrer 
l'union de Sophia avec Christos, son époux. Et 
non-seulement cette théorie distinguait les classes, 
elle en expliquait lès oeuvres. Elle analysait le 
gouvem^nent et les affections de chacune d'elles, 
et enseignait à l'homme par quels hommages et 
queUes prières il devait un jour calmer leur ja» 
lousie en allant s'élever à travers leur domaine 
jusque dans celui du Père suprême. 

Aucune doc^ne èontemporaine ne donnait une 
pneùmatologie aussi nettement tracée^ aucune 
n'indiquait comme celle-là les attributions, les 
œuvres et la destinée de chaque classe. Celle 
du judaïsme, celle du christianisme et celle du 
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nouveau - platonisme , sans parler de celle de 
l'Egypte et de celle de la Perse, avaient sans doute 
fourni à la théorie des Gnostiques les traits gé- 
néraux ; mais la classification définitive et la déli- 
mitation pré<xse des fonctions de. chaque classe 
était leur eeuvre. Aux fMrincipes ils avaient joint 
des mythes; ces mythes altéraient profondément 
les indications si réservées des .codes sacrés; mais 
sans cesse le Gnosticisme en a^^^elait à ces codes, 
et y montrait les éléments de ces doctrines. 

A cette pneumatologie, qui n'oflfrait presque 
pas de lacunes, se joignait une anthropolo^ ana- 
logue, qui rattachait le genre humain aux trois 
inondes, où s'accomplissent ses destinées, et qui 
le distinguait en trois classes, analogues à celles 
des génies. En effet, les hommes se divisent en 
pneumatiques^ qui smvent l'Esprit divin, en p^^ 
chiques^ qui ne suivent que l'esprit du monde in- 
tennédiidre, et en hyliques^ qui se plongent dans 
la matière. Cest là, sans contredit, une doctrine 
rigoureuse, et qui frappe d'une condamnation iné- 
vitable ceux qui n'ont pas reçu l'Esprit divin; 
mais, au fond, c^te théorie n'est pas plus absolue 
que celle des codes sacrés, qui parlent souvent, 
d'un cdté, d'une élection faite de toute éternité en 
faveur des uns, et d'un autre c6té, d'un aveugk- 
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ment systématiqne répandu sur les autres. Aussi 
le Gnosticisme enseignait non-seulement que ceux 
qui n'ayaient pas Tesprit supérieur, étaient inca- 
pables de suivre les voies de salut ouvertes par 
Christos; mais oicore qu'ils ne se sentaient aucur 
nement malheureux dans la condition inférieure 
où les enchaînait lair nature. On doit ajouter que 
l'observation semblerait confirmer leur doctrine 
sur l'espèce humaine, et que, d'ailleurs, cette doc- 
trine, comme celle de l'élection , n'excluait et n'hu- 
miliait personne, puisqu'il était loisible à chacun 
de se croire de la catégorie des pneumatiques. 
Jamais les chefs du Gnosticisme n'exclurent qui 
que ce soit par la seule considération, qu'il a[^>ar- 
tenait à Tordre des hyliques. Us n'admettaient aux 
grades supérieurs de l'initiation que ceux qui s'en 
ridaient dignes; mais ce n'était pas la différence 
de classe qu'on consultait dans les admissions, 
c'était la différence de mérite, et à l'appUcation, 
la théorie générale des classes parait s'être com- 
plètement effacée. Ce que le Gnosticisme, dans 
sa psychologie^ disait à tout homme, c'est que 
son âme était un rayon de l'essence de lumière 
qui constitue la divinité; qu'elle était de même 
nature que le monde des Intelligences les plus 
sublimes ; .que l'Être suprême l'avait confiée à 
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la matière; que ses malheurs, dans celte exis- 
tence transitoire, étaient la preuve de son état 
d'exil; que si eUe se souvenait de sa céleste ori- 
gine, et si elle écoutait le Sauveur que lui adresse 
le Plérôme, elle reprendrait, au terme de sa car- 
rière terrestre, le rang que lui assignait sa nature 
et. ses vertus, et qu'elle rentrerait dans le sein 
de celui qui est tout 

Nous devons le dire, la psychologie moderne 
n'a pas &it un pas de plus sur les grandes ques- 
tions dont s'occupait ceUe des Gnostiques. Elle 
a mieux observé, décomposé, ou du moins^ dé- 
crit, une à une, les &cultés de nôtre âme, et 
loin de nous l'idée de déprécier des travaux qui 
font l'orgueil de notre siècle; mais en acqué- 
rant beaucoup, n'avons -nous pas trop abdiqué? 
En effet, si nous demandons à la science de nos 
jours ce qu'est l'âme, d'où elle vient, où dUe 
va, cmnment elle est unie à son enveloppe ^ com- 
ment elle en est distincte, notre science, si riche 
sur les questions qui ne concernent que son jeu, 
et qui sont petites en dernière analyse, est muette 
quand il s'agit des questions qui touchent au fond, 
et qui sont grandes. Notre science ne veut pas 
que l'âme soit \m. rayon émané de la lumière 
suprême y et elle a raison de vouloir mieux qu'une 
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îmage si elle peut avoir mieux. Mais proscrire 
l'image 9 sans avoir saisi la chose, c'est peut-être 
^me folie dans un monde où la voie des images 
est quelquefois l'unique Qiseignement à notre 
portée. Or nous fiôsons cette folie. 

La science moderne ne sait pas mieiix que le 
Gnosticisme d'où vient cette âme, ni où elle va, 
ni pourquoi, étant bonne, die est unie à la ma- 
tière, qui est mauvaise ; elle n'en sait rien du tout 

Notre anthropolo^ soutient , à la vérité, que 
la matière n'est ni bonne ni mauvaise, qu'elle n'a 
aucune qualité. morale, étant purement jdiysique, 
et que l'enfimce de l'humanité a seule pu cour 
fondre des choses qui s'exdueût Mais qusmd on 
lui d^nânde, pourquoi cette organisation impi*- 
mée à la matière qui en fidt chair et os, musdies 
et ner&, sang et chyle, si elle n'est pas mauvaise^ 
agite, tourmente et passionne l'âme, tant qu'elle 
«st unie à cette chose que la sdenee n'ose plus 
définir et que jadis eUe nommait figurèment un 
rayon émané de la lumière diyine ou un souffle 
échappé de sa bouche, et pourquoi le corps se 
corrompt, lorsqu'elle se sépare de cette chose in- 
d^nissable, notre anthropologie garde le silenca 

C'est que notre anthropolo^ est dominée, né^ 
cessairement par notre philosophie. Or» notre 
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philosophie n'est pliis «Jogniatique; dk est crh- 
tique. • Quand k philosophie est critique , non- 
seulement il y a peu de dogpies^ mais il n'y en a 
plus, il n'y a [dus que du scepticisme, et il ne 
faut pas en gémir, car le scepticisme peut mener 
à la foi Ce dont il faut gémir, c'est que le nôtre 
n'y m^^ pas. 

£n s'éleyant des esprits terrestres aux esprits 
célestes, de la psychologie à la pneunurtok^ie, 
la Gnose disait à l'homme les mystères d'un monde 
d'intelligences innombrabks. EUe distinguait les 
classes, expliquait les travaux, et analysait le degré 
de boi^eur de tous les Esprits. EUe révélait k 
l'homme son degré d'affinité avec eux. Elle divi<- 
sait les hommes en classes correspondantes à celles 
des esprits célestes, et les^ nations elles- mèpies 
élai^it rangées, par elle, dans des catégories an»*- 
logues. 

La terre et le ciel étaient^ ainsi éclaiinés par dle^ 
et ne formaient qu'un grand tout à ses yeux, qui 
pénétraient toua les secrets. Que notre pneuma^ 
tolog^ est pauvre auprès d'une telle science I * 

Le iàit est que nous n'avons plus de pneuma- 
tolo^. Ce qui nous reste de savoir sur les es* 
prits, ce sont des définitions. Nous suivons dire ce 
que c'est qu'un esprit, ou du moiifô c6 qu'était un 
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esprit suivant les croyances d'autrefois. Mais,.quant 
à ces questions fondamentale^, existe -t-il réelle- 
ment des esprits supérieurs, ou n'en existe^t-il 
pas ; s'il en existe, queUe est leur nature , quels 
sont leurs travaux, quelles sont leurs relations 
avec les mortels; — quant à ces questions, disons- 
nous, — notre pneumatologie ne sait plus rien. 

Ne sachant rien sur les bons espritâ, notre 
science s'est débarrassée également des mauvais, 
et, pour nous, la Démonologie, qui expliquait 
tant d'énigmes aux anciens, a cessé d'exister. 

Les questions, il est vrai, sont encore là, mais 
leur maintien au rôle des affaires à juger, n'atteste 
plus que l'inconséquente légèreté de nos doc- 
trines. 

En effet, puisque tout notre savoir sur le monde 
invisible se compose d'inductions tirées du monde 
visible, c'est une grande inconséquence à nous 
que de rejeter la Démonologie. Le mal est dans 
le monde visible, donc le mal est dans le monde 
invisible. Les homnies sont bons et mauvais; donc 
il est de mauvais anges , et il en est de bons. 

De plus, le mal étant, est-il dans la création 
entière ou Uen a-t-il des limites, et quelles'sont- 
elles, ces bornes? ïii général, d'où vient ce mé- 
lange, si tout est de Dieu? Et si tout n'est pas de 
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Dieu, de qui est-il? Pourquoi est-il quelque chose 
hors de Dieu? Jusqu'à quand ser^-t -il? 

La Gnose répondait à toutes ces questions, 
sinon définitivement, ce que la science de l'homme 
ne £iit jamais sur quoi que ce soit, du moins très- 
rîchèment 

On doit au moins laisser aui Éclectiques du 
Gnosdcisme le mérite d'enseigner , dans leurs 
doctrines , une Providence qu'ils pouvaient avouer, 
et d'y assigner à l'homme un rang dont il peut 
à juste titre s'enorgueillir. 

La destinée de l'homme y est tracée, en effet, 
de la manière la plus complète. 

Il est dans le monde matériel, selon les uns, 
par suite d'un grand désordre auquel il fiit étran- 
ger; suivant les autres, par suite d'une chute qui 
est de sa propre feute. 

Mais, encore qu'il y soit exilé, il y tt-ouve une 
noble mission. U y combat pour la sainte cause 
de la lumière. Il est l'ami et il est 'l'aide de son 
Dieu ; il en est aidé et il en est protégé à son tour. 

Toute 4si tâche est de s'épurer lui-même, et, 
dès qu'il est épuré, il est dieu aussi. 

Dès que tout est épuré, le monde, théâtre de 
ses combats, cesse d'être, et le mal n'existe plus 
nulle part. 
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. Une chute a commencé le mal dans l'ordre 
intellectuel, qui est Dieu lui-même; lin retour-, 
une palingénésie complète de tout ce qui était 
Dieu et de tout ce qui s'était détaché de lui rétar- 
bUra l'harmonie primitive , et le but de la création 
sera accompli quand tout ce qui était émané de 
Dieu si^ra rentré 'dans son sein. 

En effet, il ne &ut jamais perdre de vue, qu'en 
dernière analyse, le Gnosticisme est une sorte de 
panthéisme; ce caractère fondamental se réfléchit 
partout dans sa morale. 

CHAPITRE V. 
La morale. 

La morah que la Gnose prescrivait à l'homme, 
répond par&ifement à sa destinée. 

L'existence de l'âme dans le coips, qui est 6it 
d'une matière dont le Créateur n'a pu corriger le 
vice, est l'effet d'Une chute, et a pour but une 
ei^nation. Td est le principe ^ domine la mo- 
rale du Gnostiqioe. Il s'ensuit que, fournir au 
corpa ce qu'il loi Êiut ^ lui retrancher tout ce qui 
est superflu; nourrir l'espiît de tout ce qui peut 
l'édaîr^r^ le fortifier et le^ rendre semblable à Dieu, 
dont il est l'image; l'unir avec Dieu, dont il est 
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une émanation — ' il s'ensuit, disons -nous, que 
telles sont les obligations suprêmes. 

Cette doctrine est celle du platoni^ne; et c'est 
au fond celle du christianisme. 

Dans quelques-unes de ses branches parasites, 
le Gnosticisme offre de singulières déviations de 
son introduction à l'immortalité. Mais, dans le 
srâi. de la philosophie comme dans le sein du 
christianisme , il s'est établi également des théories 
d'une licence extmordmaire, sans qu'il soit venu 
dans k pensée de personne d'en accuser les fon- 
dateurs des systèmes primitifs. 

lies aberrations des Carpocratiens, des Séthiens 
et des Caïnxtes, qu'expliqueraient peut-être les 
moeurs mieux connues des populations d'Alexan- 
drie, de Ganobus et de Taposiris, n'étaient, à les 
considérer comme des théories sérieuses , que les 
conséquences d'un mauvais principe. Ce principe, 
celui que la création n'est pas l'œuvre d'un Dieu 
suprême, qu'elle est celle d'un dieu imparfait, qui 
a su y faire régner des lois contraires à celles du 
Maître de tous, ce principe, admis, l'on est forcé 
de comprendre sincère la profession de bien des 
erreurs. Ce principe admis, c'était un devoir et 
un acte de courage que de combattre âes lois 
défectueuses. 
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Si les j4 tactiles de toutes les écoles scandali- 
sèrent le monde par leurs mœurs, ces écoles furent 
peu nombreuses et s'évanouirent rapidement , on 
le sait 

D'autres écoles gnostiques se distinguèrent, au 
contraire, par toutes les habitudes de l'ascétisme 
le plus rigoureux et de la vie contemplative la 
{dus sérieuse. On en a la preuve dans les éloges 
que S. Gément d'Alexandrie donne aux Basili- 
diens, dont il peint les moeurs, en quelques en- 
droits, comme Tacite peignit celles des Germains, 
c'est-à-dire, avec le dessein d'exciter l'émulation. 
Quand S. Gément dit que le véritable Gnostique 
c'est le chrétien, ne fait- il pas du Gnosticisme 
des dissidents, tout en le frappant de sa réproba- 
tion, un éloge étonnant? 

CHAPITRE VL 

Les institutions. — Ecoles. — - Musées. — Temples. 

Les Gnostiques, étant demeurés partout à l'état 
d'une. minorité peu sensible, n'ont pu fonder que 
peu d'institutions. 

Celles que la reUgion enfante sont d'ordinaire 
de trois sortes : des écoles, des temples , des asiles 
de bienfaisance et de piété. 
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Les Gnosûques n ont pas eu d*asile. Us ont été 
charitables, sans^ nul doute, et grâce k leur sym* 
bolisme spéck^ et à leurs cérémonies d'initiation, 
ils ont gardé les uns pour les autres les s^nti^ 
ments d'une intime fraternité; ils ont eu aussi des 
exercices spéciaux de piété ; mais ils n'ont pas 
existé pendant assez longtemps, et ils n'ont pas 
^ assez nombreux pour songer à la création 
d'établissements de piété et de charité. 

Ils ont eu des écoles dans le sens des anciens 
plutôt que dans celui des modernes, c'est-à-dire, 
des enseignements qui n'étaient' aflectés ni à cer- 
tams édifices, ni même à certaines villes. Seule- 
ment l'histoire mentionne plus particulièrement 
la ville d'Alexandrie comme un des principaux 
théâtres de ces enseignements. Elle ne nomme 
d'ailleurs qu'un seul local qui fût consacré aux 
études gnosûques : c'est le Musée des Épiphaniens 
ou des Carpocratiens de l'île de Céphallène. Les 
Carpocratiens tenant leur origine de la ville d'A- 
lexandrie, où les Musées étaient nombreux,- et 
aimant à imiter les Platoniciens , le Musée qu'ils 
fondèrent à Same fut évidemment, non pas un 
asile dédié aux muses, mais un lieu consacré aux 
études, comme les Musées d'Alexandrie. 

S. Épiphane aurait rendu à l'histoire du Gnos- 
II. 22 
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tîcisine un senrice notable, s'il avait bien voulu 
donner sur ee Musée quelques rensôgoements 
analogues à ceux que donne Origène sur le culte 
des Gnostiques. Son silence est d[)solu. Nous igno- 
rons par conséquent quelle fut Torgamsation de 
ce Musée. Mais nous savons que les études des 
Gnostiques furent étendues; nous les voyons in- 
struits dans les doctrines de TOrient, dans celles 
des Égyptiens, des Juife et des Grecs. Us con- 
naissent Zoroastre, Phérécyde, Pythagore, Platon, 
Aristote. Le symbolisme de l'antiquité leur est 
comfh comme ses idées. Presque tous sembfeient 
avoir .fait une étude spéciale du judaïsme, de ses 
codes , et surtout de sa cosmogonie «t de ses livres 
prophétiques. Valentin, Basilide, Saturnin, Bar- 
desane, CarpQcrate, Isidore, Épiphane, Barmo^ 
nius, paraissent avoir possédé une érudition com- 
plète pour leur temps. Ils frécpentaient sans doi;M 
les écoles des polytliéistes coïkime celles des chié^ 
tiens. 

*fls attachaient d'ailleurs peu de prix à la scioo^ 
des écoles. Ce qu'ils estimaient par-- dessus l^out, 
c'était la science des choses divîaes , cdle de la 
vie religieuse et des destinées d^rmères de l'àme 
humaine. Le culte hxi-mème , sauf la partie ré- 
tive k l'initiation, avait pour eux peu de prix* 
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CHAPITRE VIL 

• Culte, -^ Baptême. — Sainte- Cène. 

Le cxxh^f Tor^nisadon religieuse, les institua 
lions discîjpUxxaires ^ en général l'ésotérûsme pra^ 
lique dés partisans de la Gnose, nou» sont peu 
connus, par suite de la proscription qui a frappé 
leurs ouvrages; xmis ce que ^ous en savons, ré^ 
pond au but qiie les Gnostiques ne ^ev^eijt 
îamaîs perdre de vue, ni dans la vie ni à la mort;. 

Quant à leur culte ^îX était calculé pour Tin» 
struction plutôt que pour Tédificaiion; tout y 
^it initiation à une* doctrine qui méprisait la 
terre* Ils paraissent y avoir aj^orté peu de pomper 
U est même probable que la plupart de leurs 
sectes, ainsi que celles du manicbéisme ^^ n'eurent 
pas de temples. L'Église fut elle- même- asse:^ 
longtemps sans en avoir. Les Marcionites n'en 
élev^ent qu^ l'époque 'ou leur nombre rivalisa 
dazis quelques viUie» avec celui des orthodoxes,*? 
Il en fot de mèm^ des Valentiniens, Les uns et 

les autres en comptèrent alors, sans dopte, dans 

"^"^^"^^■"■■■■"■■"^■"■■^-■"'^^■^ «^^1^— ■— ^ii— _ ^ 1 ■ 

1 Beausobre , Histoire du manichéisme, volume .If, 
page W3, • • • 

2 Tertirftûmus, Mi^ts^s, Matciç^em^ IV j^^ \ 
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toutes les provinces de Fempire ùii ils .pamn- 
rent à former des communautés un peu nom- 
breuses; m^ c'est en vain qu'on demanderait des 
indications un peu positives à cet égard. Les au- 
teurs qui parlent du Gnosticisme, Tertullien sur- 
tout , en exagèrent évidemment les progrès. Il 
est vrai, toutefois, qu'ils mentionnent des éta- 
blissements gnostiques dans des localités où l'on 
ne s'attendrait pas à en rencontrer. Cest ainsi que 
S. Ambroise nous apprend que les Valeniiniens, 
dont le berceau était Alexandrie, et dont Rome 
n'avait pas voulu, eurent un temple à Milan. ' 

Quel que fîit d'ailleurs le nombre des temples 
que fondèrent les Gnostiques en Egypte, en Syrie, 
dans les îles, à Cartbage, en Italie, en Gaule et 
en Espagne , ils ne les, possédèrent pourtant que 
jusqu'à l'époque où la cour de Byzance fit con- 
vertir* ces édifices en églises. . 

Nous savons peu de chose sur les cérémonies 
du culte gnostique. Condamnant la recherche du 
martyre comme une superstitioù Indigne d'un 
Piieumatique, les disciples de la Gnose célébraient 
moins de fètes que les orthodoxes ,. attachaient 
moins de prix aux tombeaux de leurs frères, n'érl- 

1 Ambresii Épistolof, Uè. Il ^ 17, edili, Pum. 
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geâient point de chapelles dans leurs cinietîères, 
et évitaient d'y prononcée des prières ou des dîs- 
eoui's. Mais quant à ce qu'ils considéraient comme 
les véritables mystères du christianisme^ Tiintia- 
tion à la classe des Pneumatiques (le baptême) et 
celui de Timion avec lé Sauveur céleste (la cène), 
ils y apportaient le soin le plu$ religieux. Qud*« 
ques-uns d'entre eux rejetèrent, à la vérité, toute 
cérémonie extérieure; mais d'autres y xtttachèrent 
la plus haute importance. 

Quelques fractions des Valentiniens^ et des Mar^ 
cosiens dépréciaient le baptême ', en disant que la 
connaissance de la Gnosis est elle-même la véri- 
table purification lustrale, àsTroTwI^axnç^, et que 
celle-ci n'est que l'image de celle - là , ce qui 
est vrai pour tout le monde. Mais, en général, 
les Valentiniens et les Marcosiens accompagnaient 
l'initiation à leurs mystères de plus <fe symboles 
et de cérémonies que les orthodoxe^ eux-mêmes. ' 
Les Yalentiniens faisaient du baptême un moyen 
d'augmenter leur nombre et d'embellir leur sort, 

1 IrenxuSy Adçers, hégres., I, 244. 

2 Theodoretus, Hœretic. fahuL , /, 10. 

3 Cxpriani Epiât. 73 , /?. 200 ; 74 , />. 214 , éd. FeUi. — 
Iren., /, 4, 3 ; //, c. 16. — TcrtuUian. ^ ^rfc. FéJekl., 
c. 1. 



Digitized by LjOOÇIC 



34^ uvRE ni. 

indiMrîe dont lès prêtres de Stis et d'Éleosîa leur 
avaient légué Texemple^^ 

Lfô ValentînieDS se distinguaient ^n plusieiirs 
elasses, sfurrant les différence» qui cOiistituaiœC 
les iniliâdoiisw ^ 

lies Mârcosiens conféraient égakmeoat plusieurs 
baptêmes^ dont le dernier fissurait seul a l'épopte 
son élévation au Plérôme^. S. Irénée et S. Épn 
pbane donnent» en mots barbares» des forn^uUdres 
de baptême , que Rhenferd a fort bien restaurée 
en syriaqiie4^ et dont le sem est celui-ci : a Christos 
« le Sauveur, cpii délivre notre âme de ce monde 
(( et de tout ce qu'il^renferme» ail nom de lao, 
^ et qui nous à rachetés avec le prix de son âme, 
u est Jésus le Nazarémi* ^ '* 

Le baptistère ou lé lieu du baptême s'àj^lait 
YkvfJt/Pœvj chambre nuptiale, nom mystique que 
\»ê Vateatiiuens dosmsâent au Plérôûie. ^ 

- j ll i I I I ipi ■ ■ ■ ■ ■ « III I . II. . r ■ 

1 Meursîus, Meusin,, c. 8. (0pp., vol, II > p» 476.) 

2r Epiphanîûs, Bares., XXXI, 23, — Iren. , /, 1. 

a Iren., /, M,^. — Epiph., Hœfês., XKXr,f». — 
'îh»oàort^,y Hœret, fabé, I,\^. 

A De redemptionê mareosiormn et heraeleomtarmn , in 
Opp, philoL j p^ i^, 

^ Cf. Mtmter; KirMiche AkerihUmer der GnosUker, 

p. tu. 

6 Iren., /^ 7, 1, 
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Les BasUîdiieiis célébraient spécblemeiit la fète 
du baptême de Jésus-Christ'; et le si§pe psrti- 
culier qui âeryait. aux Carpocratiem à se recon- 
naître^ était probablement ce symbole ou ce sceau 
mystique (oCp^ccyls) que donnait le baptême, 
selon l'opinion de la plupart des adeptes de la 
* Gnose* ^ 

Suivant Tertullien, les Marcionites conservaient 
à peu près tous les symboles et les rites du bap- 
tême orthodoxe; mais, dans les temps de la pre- 
mière ferveur, ils n'accordaient cette initiation 
qu'aux hommes qui renonçaient au mariage 5. H 
est vrai qu'en revanche ils le conféraient aux morts 
pi|r des remplaçants 4, et qu'ils le donnaient jus- 
qu'à trois fois aux vivants ^, suivant les divers de- 
grés de rinitiàtion. 

On leur a reproché de vouloir,. par la réitéra^ 
tion de cet acte sacré, se laver des pédiés qu'ils 
commettaient avec trop de légèreté; mais cette 
superstition n'est nullement conforme à leur sy$- 

' 1 Clemens Alexand. , Slrom. IV ^ p* 408* 

2 Iren., I, 25. 

3 TertuIL, Mv. Marc.j, IV ^ 34. — Epiph. , Hœres., 
XLII, 3. — Beausobre , Histoire du manichéisme, II, 123. 

4 Chrysostomi HonUlia 46 in I èd i/orinth* 

5 Epiphanius, Hœres, , XLil , 3. 
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tème. Leur baptême était entièrement mystique* 
Il en était de même de leur célébration de la 
sainte cène. Professant, tous, le Dokélisme, les 
Gnostiques n attachaient pas à cette cérémonie les 
mêmes idées que l'Église. Quelques-uns la reje- 
taient même entièrement, et en attribuaient l'institu- 
tion à Sabaotb, dieu des Juifs ^ ou la condamnaient 
comme un acte purement extérieur ^. Ceux qui 
conservaient la cène, n'enseignèrent jamais Tunion 
réelle de l'homme avec la chair ou le sang du 
Sauveur. Cet acte, qu'ils célébraient en présence de 
leurs catéchumènes et qu'ils rangeaient daïis la ca- 
tégorie des choses exotériques, n'était pour eux 
que l'emblème 'de leur union mystique avec un 
être appartenant au Plérôme. 

Ils y rattachaient, par la même raison, quelques 
cérémonies qui leur étaient particuUères. Marcus 
fkisait bénir, par des prophétesses, des calices 
remplis d'eau et de vin, et prononçait, par fonne 
de consécration, ces paroles : Que la Char h, qui 
est au-dessus de tout, qui surpasse toutes les pen- 
sées, toutes les expressions, remplisse ton homme 



1 Epiphanius, Hâtes, ^ Xt , 2. 

2 Origenes^ De oraiione, <?. 13. 
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intérieur; qu'elle répande un bon grain dans la 
terre;* qu'elle étende sa TvZœsç en tm. * 

A ces renseignements S. Irénée en ajoute de 
fort extraordinaires , pour faire comprendre com- 
ment ce docteur s'attachait à gagner et à séduire, 
par la communion, surtout les femmes du dio- 
cèse de Lyon. Simulant de rendre grâces pour le 
calice, dit S. Irénée, il le fait apparcdtre de couleur 
pourpre et rubiconde ^ pour faire croire que cet 
effet de la grâce a lieu par suite de son invoca- 
tion, et que ce qui est au-dessus de tout, y laisse 
tomber son sang; de sorte que les assistants dési- 
rent vivement boire de ce calice, afin de recevoir 
la grâce {%eù^iç)- Il fait aus^ bénir des calices 
par les femmes , et versant dans une coupe plus 
grande ce qui est contenu dans une plus petite, 
au point de feire déborder, il accompagne le 
prodige qu'il opère des paroles symboliques que 
nous venons de citer. Il fait prophétiser ensuite 
ces mêmes fenunes, et jette dans leur cœur un 
enthousiasme qui les hvre à toutes ses passions. 

D'autres écrivains non moins graves assurent 
également que cela formait un usage généralement 
admis, et cela s'accorde d'ailleurs, non pas avec 

1 Iren., J, 13, 2. 
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œ qui éiaît reçu dans l'ÉgUse, mais avec ce qui 
était utile au parti. Les Gnostiques joignaient à ces 
cér^onies des repas de fraternité, ou des agapes, 
ccmime les orthodoxes ^ Mais au su^et de ces repas 
ils encoururent, de la part des fidèles, précisé- 
ment les mêmes reproches quelles païens et les 
Juii^ avaient d'abord articulés contre l'Église, et 
que l'on est, par conséquent, tenté de traiter 
de la même manière. 

CHAPITRE VIIL 

Discours. — Hymnes. 

Le culte des Gnostiques offrait encore ime 
série d'autres rites et d'autres actes religieux. On 
y faisait la lecture des codes sacrés reçus dans 
leurs écoles^. Des discours et des homélies j 
étaient prononcés par les chefs les plus distingués, 
quelques prophétesses et les plus éminents parmi 
les rfiAs/o/. S. Qément d'Alexandrie a conservé 
des fragments des homélies de Valentin*. On en 

1 Clemens Àlexand., Slrôm., JI, p. 514. -'- Epiph.^ 
Hœres. , XKVl , l. 

2 Clemeos Alexand., Sirom.^ I, p. 408* 

3 Grabe, Spicilegium Patr. , II , p, 54. 
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avait égalfatent de BasUide, d'l3id<Mre , de Seàmdnê 
et à'Èpiphaixxe. ^ 

Des hymnes i qm attiraient de nombreuxper^ 
tâsans dans les commtuiautés de la Gnose, et. qtii 
assuraîcâtEt de la célébrité à Basitide, à Yalemin^ 
à Bardesané, à Hannonius, étaient chantés dans 
les temples du Gnostici^ne. Ce qui est plus éton- 
nant, c'est qu'on ait pu introduire quelques->uns 
de ces chants dans les Églises de la Syrie, et que, 
pour les en banmr , il ait &llu que S. i^brem com^ 
posât sur les mêmes airs des hjrmnes conformes 
à la foi orthodoxe. 

Les chants de Bardesane ont péri de cette ma-* 
nière; mais il s'est conservé des odes dites oj^ai^ 
tiques qui peuvent donner une idée de ces com- 
positions religiaases. Nous avons déjà dit que lei 
poésies pubUées par Woide^, et en partie par 
l'illustre évêque de Séelande, Al Mûnter^, ne dbi*- 
vent point être regardées comme l'ouvrage de 



1 Grabe, /* e./p, 39. Cf. Origenes, Tract» in Matth. 
— Epiph., Hœres., XXXI J , 4; 33, 1. 

2 Woide y \^ppendix ad edit, Nov, Testament, grofc. e 
codice jilexandrino, Oùcôn., 1799, in-foL^p. 148. 

3 Odà! gnastifœ Salomoni tribuke, ikebaice et latine, 
Hafmœ , 1812 , Progr, ii^.'' 
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Valentm, indtxilé Sophia\ et quHl nous parait 
également hasardeux de les prendre pour iin ou- 
vrage des Ointes* J'ose du moins affirmer, que 
Itô cinq odes attribuées à Salomon, publiées spé- 
dalement par M. Mûnter, ne coiuiemieét pas 
une seule idée qui soit exclusive à l'ophiûsme. 
Mais peu importe, en <lemière analyse, à qudle 
école appartiennent ces odes; ce qui est certain, 
c'est qu'elles sont gnostiques, et que, sous ce 
rapport, elles mentent une attention spéciale. 

Les deux premières ne renferment absolument 
rien qui ne soit d'une parfaite orthodoxie, sauf 
quelques imprécations peu charitables contre les 
eim^mis du poëte. 

La troisième parle d'une émanation ^ d'un grand 
fleuve de salut, qui a recueilli les petits fleuves; 
qui ne s'est point laissé prendre par ceux qui 
^lehaînent les eaux; qui à désaltéré ceux qui de^ 
meurent dans les sables arides; qui a rendu la 
lumière aux yeux, et qui est retourné au-dessus 
du temple visible (dans l'Église céleste). 

Ce fleuve du salut est indubitablement le Christ, 
et ceux qu'il désaltère, qu'il recueille, ce sont les 

1 Voyez ci-dessus, École de P^tilentin, -^Keilj in Faèric, 
Bihlioth, grœca , ed, Harless , voL FII^ p, 178, 179. 
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éhis, c'est-à-dire, les Pneumatiques. Toutefois, 
cette allégorie se rapporterait, au besoin, tout 
aussi bien aux idées orthodoxes qu'à celles d une 
école gnostique, et rien n'y désigne les Ophites. 

Il en est de même de la quatrième ode, dans 
laquelle le poète célèbre la bonté du Seigneur, 
pour l'avoir délivré des Kens de ses adversaires 
et de la maladie qui l'accablaient 

La cinquième strophe de la cinquième ode, 
au contraire, paraît renfermer un passage décisif 
Il y est dit : Le Seigneur a frappé de rrtes nmins 
le serpent à sept têtes; il m^a placé sur sa ra* 
cine (source de son existence, suivapt le langage 
judaïque), pour que je pusse détruire sa semence. 

Ce serpent à sept tètes paraît, au premier as- 
pect, être l'image d'Ialdabaoth ou d'Ophiomor- 
phos et de leurs six fils. Cependant ce caractère 
d'Ophitisme, qu'on dit si décisif, ne jl'est nulle- 
ment. Tout chrétien orthodoxe pouvait employer 
cette locution, et trouvait dans un livre du saint 
code, dans l'Apocalypse, le dragon rouge à sept 
tètes et à dix cornes, avec sept couronnes sur 
ses tètes.* 

Ces odes sont, en général, un tissu d'idées et 

1 Ajpoealypse, cfaap. XII, v. 3. . 



Dfgitized by LjOOÇIC 



36o LIVRE VU. 

d'images de la Bible, arrangées par un Gnosûque 
qui ne paraît se rattacher à aucune école spéciale. 
On y trouve une allusion à la résurrection des 
corps, dogme contrsôre au Gnosticisme. 

La plus forte trace de Gnosticisme qui s'aper- 
çoive dans l'ensemble, est le mot d'iSo/i, qui se 
lit dans la douzième strophe de la même ode. 
Mais c'est là un indice de Gnosticisme général; ce 
n'en est pas un d'Ophitisme; car ce terme appar- 
tient à toute autre secte gnostique autant qu'à 
celle des Ophites. Il est vrai que dans les diverses 
parties du code d'Askew on trouve le nom dlal* 
dabaodi, qui s^nble appartaiir parûculièrement 
aux Ophites; mais en même temps on y remarqué 
celui de Barbelo qui ne leur app^tirât pas. 

Une circonstance fort curieuse c'est qu'on y 
voit l'opinion, que les âmes des apôtres étaient 
vendes de douze Sauveurs, tandis que celles des 
autriss hommes tirent leur ori^e des Archontes, 
ce qui ne se rencontre dans aucune des grande 
théories du Gnosticisme. 

On y trouve souvent les mots de P/^rome, de 
Gnose et de Mystère y qui appartiennent au Gnos^ 
ticisme de toutes les écoles. 

Il est donc à cï-oire .que ce code tout entier, 
comme nous l'avpns déjà indiqué , est une sorte 



Digitized by LjOOÇIC 



CHAPITRE vni. 55 1 

âe recu^ &it par un Gnosdque des derniers 
temps, d'une époque où les débris des diverses 
sectes persécutées mêlaient leurs intérêts et leurs 
doctrines, dans l'espoir de prolonger, leur «ds^ 
tence de <]uelques lustres. 

En effet, aux siècles d'indépendance, aucune 
école gnôstique n'avait réuni toutes les théories 
que l'on remarque dans ce recueil, et Ton y trouve 
le$ opinions et la terminologie de presque toutes 
les sectes, de la Gnose. 

Le texte kopte de ce volume aujourd'hui mieux 
connu n'est d'ailleurs que la traduction d'un ori- 
ginal écrit en grec, et n'est guère antérieur au 
qoatrî^e siède de notre ère. Munt^ (L c, pi. la) 
crok l'origmal du second siècle, et il appuie son 
jugement sur cette considération, que l'ouvrage 
lout entier déc^e une connaissance si intime des 
pures doctrines de la Bible, qu'il ne peut être que 
d'un homme devé d'abord dans l'orthodosoe et 
converti ensuite au Gnosticisme. Mais S. Irénée 
rapporte que les Valentiniens ont eu un soin ex- 
trême à se conformer au langage des saintes^ écri- 
tures * ; de sorte que cette considération n'a qu'une 
valeur douteuse. H est difficile de rien préciser,. 

1 Iren.^ ^dv, hœres., I, c, 1 , 2; III, c. Ij5, 2. 
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soit sur Tépoque de Foriginal, soit sur celle de 
la traduction , et Ton doit se borner à placer ces 
travaux entre la fin du second siècle et celle du 
cinquième; car les Gnostiques se maiiil^iiaient 
encore à cette époque 5 il en restait au moins 
quelques débris. 

CHAPITRE IX. 

Prières. — Imposition des moins. — Extrême 
onction. 

Des prières étaient en usage chez la plupart 
des Gnostiques; mais on signale comme une dé- 
rogation aux habitudes de rÉglise que ces prières 
fussent récitées en présence des catéchum^es. ' 

1^ imposition des mcUns ^t citée également 2, 
soit qu'elle eut pour but de donner une mission 
spédale, soit qu'elle eût celui de communiquer 
en général les dons spirituels ou leis grâces de ce 
Pneuma dii^in qui jouait un si grand rôle dans 
la vie du Gnostique. 

IJ extrême onction ^ qui devait protéger les mou- 

1 Hieronymus, in EpisU ad Galal., VI, 6. 

2 Clemens Alexand,; Strom., III — Grabe, Spicil,, 
II, p, m. 
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rants dans leur pèlerinage à travers les répons 
Occupées par le Démiurge et par ses anges , a àû 
être pour ces partis une cérémonie d'autant plus 
solennelle qu'elle avait pour effet prunier de dé*- 
livrer le Giiostique de la puissance des génies 
terrestres. Cette onction , s^pelée énoXvrçàXTiÇy 
comme le baptême, se donnait avec une huile 
mêlée d'eau. 

Nous rencontrerons, au chapitre spécial de 
l'initiation, des prières pour chacun de ces re* 
doutables démons. ' 

CHAPITRE X. 

Théurgie et magie. 

A côté des cérémonies du culte, les Gnostiques 
avaient encore, sinon des institutions, du moins 
des pratiques ésotériques et exotériques qui de- 
vaient, d'un côté, arracher l'homme à la matière 
et aux génies qui la gouvementj d'un autre côté, 
l'élever au-dessus de cette matière et de ces maur 
vais génies, pour l'unir avec les Intelligences pures 
du Plérôme. .^^ 

Tel était le but de la ihéurgie et de la magie 
qui s'associaient à la Gnose. 

1 Voyez ci-dessous le Diagramme des Ophites. 
II. 25 
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Le$ écriyaiiis des premierâ siècles parlent beau- 
coup de ces pratiques superstitieuses, qu on ne 
salirait trop reprocher aux Gnostiques, mais 
auxqudles ils n'étaient pas seuls à se livrer dans 
ces temps. On sait» au contraire, que c'était la 
faiblesse commune des Polytheistes.de l'Orient et 
de l'Occident, des prêtres et des philosophes, 
des Plotin, des Proclus et des lambUque, comme 
des Âp(^onius de Tyane; que les Juifs rivalisaient 
sous ce rapport avec les païens, et qu'en dépit 
de toute la fermeté et de toutes les rigueurs que 
le christianisme opposa au penchant si prononcé 
des premiers siècles de son ère pour la magie, elle 
se maintint pendant toute la diu*ée du moyen âge, 
au point que le peu de physique et de chimie que 
l'antiquité légua au monde chrétien, passa complè- 
tement au service de cette grande aberration. 

On ignore toujours la nature précise de ces 
opérations mystérieuses: Quant à celles des Gnos- 
tiques, on sait qu^elles avaient pour but de leur 
donner des forces supérieures aux vertus ordi- 
naires de Fhomme, et que, s'ils eurent quelquefois 
l'ambition de se rapprocher des dieux , ils se li- 
vrèrent d'autres foià à l'art de composer des phil- 
tres et des agogimesj comme les goëtes les plus 
vulgaires. 
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Voici les deux idées qui paraissent avoir dominé 
les meilleurs d'entre eux, ceux qui cherchaient 
à se rendre im^isibles et incompréhensibles , comme 
l'avait été, suivant eux, le grand type de k vie 
divine, Christos. C'était d'abord celle de se placer 
au niveau des grands théosophes. C'était ensuite 
celle de s'élever au-dessus des génies de la région 
intermédiaire qui sépare le ciel de h, terre. 

Tel était le but des images que l'on présentait 
aux adeptes, pour leur rappeler leâ traits des 
Pneumatiques les plus éminents de tous les siècles^ ^ 

Tel était, en second lieu, le but des talismans 
(abraxas), dans lesquds la Gnose réunissait les 
symboles les plus imposants et les plus mysté- 
rieux de l'ancien monde, et qu'elle déhvrait, dans 
des formes très-variées, aux Pneumatiques et aux 
Psychiques. ^ 

CHAPITRE XL 

Discipline. — Episeopàt. 

11 organisation sociale des Gnostiques ne fut 
qu'imparfaitement ébauchée, on le conçoit. Le 
temps et les ressources qu'il donne, la protection 

1 Voyez ci -dessus Carpocraliens, 

2 Voyez nos Monuments du Gnosticisme. 
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de FÉtat, tout leur maïKjua. Il est vrai de dire, 
toutefois, que si l'Église se constitua pr elle- 
même, dès son origine et au milieu des plus 
grandes difficultés, les Gnostiques, à leur tour, 
se donnèrent une sorte de constitution. 

Cette constitution était fondée sur le grand 
principe de la séparation en diverses classes, dis- 
tinction conforme aux divers degrés d'instruction 
spirituelle et de perfection morale qu'attâgnaient 
les membres de leur communauté. 

Il parait même qu'ils apportaient à lem* orga- 
nisation une assez grande préciàon. On parle 
d'une discipline sévère, qui excluait entièrement 
ou reléguait dans les rangs inférieurs ceux qui 
retombaient sous le pouvoir de la matière et ceux 
qui ne voulai^it pas encore s'en détacher. 

Les différences qui existaient entre une classe et 
ime autre, rappelai^it ainsi, et sans cesse, aux 
Gnostiques la perspective d'une plusi haute destinée. 

Uautorité dont jouissaient leurs chefs parait 
avoir été assez grande. Ces chefs étaient des évé- 
ques, des presbyteri ou des anciens '. On parle 
aussi de leurs prophétesses^; mais elles ne rem- 

1 Le martyr Mëtrodore avait été presbyter marcionite. 
— Euseb., Hisl, eccles^, If^, 16. 

2 Ircn., /, 13, 3; 25, 6. -- Epiph., XLIJ, 4, 
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{Glissaient pas apparanment des fonctions perma- 
nentes. 

A n'entendre que les Gnostiques, leurs chefs 
avaient une autorité supérieure à celle de Fépis- 
copat ordinaire, qu'ils rejetaient pour la plupart, 
tandis que d'autres la conservaient aîvec soin. 
Les Marcionites paraissent avoir eu une succession 
régulière d'évêques*. Quoi qu'il en fut du titre de 
leurs supérieurs, leur juridiction était assez puis- 
sante pour mener les fidèles à leur gré et ne con- 
duire les Catéchumènes et les Psychiques aux 
grades supérieurs de leurs mystères qu'à mesure 
qu'ils s'en rendaient dignes. Les Basilidiens et les 
Valenti^iens imposaient le silence de cinq ans des 
Pythagoriciens; mais, conome ils ne vivaient pas 
en communauté, car pm*sonne ne parle d'une in- 
stitution de ce genre ^ ce silence se bornait sans 
doute aux assemblées. 

L'existence d'un corps de vierges n'est peut-être 
pas une des preuves les moins directes de la puis- 
sance des chefs d'une société j or, les Gnostiques 
avaient ce genre d'institution. 

Il parait, d'ailleurs, qu'on confiait à ces vierges 

1 Adamanii (Origenis) Dial. adv, marcionil. (éd. Wet- 
sten.), p. 13. 
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des fonctions dont l'importance pouvait les con- 
soler de leur sacrifice. TertulUen nous porte à 
croire qu'on leur attribuait lui pouvoir extraor- 
dinaire sur les démons, et qu'elles étai^it chargées 
de l'exorcisme. » 

On voit par toutes ces indications, si incom- 
plètes qu'elles soi^t nécessairem^it, que les 
Gnostlques cherchaient à réunir dans leurs écoles 
et dans leurs sanctuaires ce que l'Élise avait de plus 
imposant, et d'y ajouter ce qu'ils trouvaient de 
plus théosophique dans les sanctuaires et les écoles 
de l'ancien mcmde. 

La Gnose n'avait ni l'ambition de passer pour 
une école de philosophie, ni celle de cultiver une 
science quelconque. Suivant leurs principes, les 
Gnostiques n'avaient aucim besoin de ces connais^ 
sances vulgaires ; la seule théosophie était l'objet 
de tous leurs efforts, de toutes leurs médita* 
tions. 

Tel était surtout l'objet de leurs mystères ré- 
servés, et de l'initiation qui y conduisait 



t Tertull. , De prof script, , c. 41. 
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CHAPITRE XII. 
De ritiitiatioh chez les Gnostiques. 

Dans la plupart des ouvrages qui traitent du 
Gnosiicismâj on parle des mystères qu'il ensei- 
gnait et de. rinitiation que ses chefs accordaient 
à leurs adeptes. Cest une des questions les plus 
curieuses qu'offre l'histoii-e de ces écoles, que de 
savoir si les Gnostiques ont célébré des mystères, 
et si la communication qu'ils ont faite de leur 
doctrine mérite le nom d'initiadon. 

On n'a que des idées confuses sur la nature 
et le caractère de ces mystères. 

Y a-t-il eu de véritables mystères chez les 
Gnostiques? 

En quoi consistaient- ils, et en quoi se rap* 
prochaient-ils ou différaient-ils de ceux des mys- 
tères de l'antiquité <jae nous connaissons le plus, 
des mystères de la Grèce, par exemple? 

Quelle est l'influence qu'ils ont pu exercer sur 
les destinées morales et religieuse^ des peuples? 

De ces questions fondamentales, aucune n'est 
«uflSsamment approfondie, et toutes ont besoin 
de l'être, pour qu'on sache définitivement ce que 
fut lé Gnosticisme. 

Pour montrer dans quel état se trouvent ces 
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qufestions, consultons les opinions qui ont été 
émises sur ce sujet par les savants qui se «ont le 
plus occupés , soit des mystères de l'antiquité en gé- 
néral, $oit de ceux des Gnostiques en particulier. 
Voici d'abord ce qu'en dit M. de Sainte-Croix 
dans un ouvrage justement estimé : « Ce fut enr 
viron dix- huit cents ans après l'établissement des 
mystères dans la Grèce , qu'ils se trouvèrent tous 
proscrits et abolis. Ils auraient même été entière- 
ment oubliés, si quelques-unes des sectes nées 
dans le christianisme n'en eussent imité ou fait 
repii^re certaines pratiques. TertuUien reproche 
aux Valentinie^s d'avoir dérobé leurs cérémonies 
à Eleusis. Si nous avions plus de connaissance 
de la doctrine qui y était enseignée , surtout dans 
les demiérstemps, nous pourrions connaître quels 
rapports elle avait avec la doctrine de ces héréti- 
ques sur les Éons. Cette doctrine était, conforme 
aux idées des nouveaux Platoniciens^ lesquelles 
ont certainement été adoptées par les hiérophantes ; 
peut-être lés hiérophantes et les sectaires se ser- 
vaient-ils des mêmes mots mystiques ^ dont l'in- 
terprétation , toutefois ^ dépendait du système qu'ils 
embrassaient * " - 

1 Recherches sur les mystères du paganisme, tome II ^ 
page 187 , éd. de M. de Sacy. 
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En citant xe passage, je ne m'attache pas à re- 
lever ce qu'il a dlnexact; je me borné à faire 
remarquer que M. de Sainte r Croix regardait les 
mystères des Valentiniens comme une sorte de 
continuation ou de résurrection de ceux d'Eleusis , 
et pensait que les Gnostiques et les Hiérophantes 
se servaient des mêmes mots mystiques, tout en 
y attachant un sens différent 

L'auteur ne produit aucune preuve à l'appui 
de son asserdon, et n'entre dans aucun détail; en 
un mot, il n'examine pas lui-même cette matière; 
il copie simplement une opinion ou [dutot une 
phrase de Tertullien, adversaire passionné des 
Gnostiques. 

Un écrivain qui survécut de plusieurs années 
à M. de Sainte -Croix, l'évêque danois Mûnter,. 
qui s'est occupé des doctrines religieuses de Fan- 
dquité dans des traités spéciaux, mais qui s'est 
borné constamment à esquisser ses opinions, tient 
sur les mystères des Gnostiques un langage encore 
plus positif. Il affirme , dans son traité . sur les 
Antiquités ecclésiastiques des Gnostiques ^9 que 
ces théosophes ont £iit de nombreux emprunts 
au paganisme; que dans leur manière d'enseigner, 

1 Pablié en allemand à Leîpsic, 179<^; 1 vol. m-8.'' 
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dans Icss pratiques de leur culte, dans les formes 
d'adinisâon ou d'initiation à leur sôctété, ils. se 
conformaient à ce qui se pratiquait dans les mys- 
tères anciens. U ajoute que cette conduite leur 
jH*ocura d'abord l'avantage d'attirer à eux des hom- 
mes instruits, et siutout ces philosophes que ne 
pouvait sati^re la simplicité du christianisme, 
qui préféraient par conséquent de beaucoup les 
spéculations mystérieuses des écoles de leur ten^; 
qu'ensuite ils cherchèrent à se d^*ober, par le 
voile <]ont ils couvraient leurs croyances^ aux 
persécutions que s'attiraient, de la part des païens, 
les chrétiens dont fens^gnement et le culte sou- 
levaient tant de haines populaires. 

Ici encore, sans relever ce q^'il y a d'inexact 
dans ces assertions, et surtout dans la pei^ée, que 
les Gnostiques aurai^it pu subir des persécutions 
delà part des païens, nous nous. bornons à faire 
remarquer que, suivrait Mûnter, les écc4es du 
Gnosticisme auraient fait des emprunts nombreux 
aux mystères de la Grèce, et en auraient suivi les 
formes de réception ou d'initiation. Mais nous ajou- 
tons que cet auteur s'en tient également à des as- 
sertions générales. 

Les derniers écrivains qui se sont occupés de 
l'histoire du Gnosticisme , parlent, ainsi que 
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Mumer et de Sainte - Croix , . d'initiatioa , de mys- 
tères, d'époptes et d'adeptes gnostiques, mais sans 
apporter aucun éclaircissement positif à la ques- 
tion.. 

Il Êiut le dire, nous avons peu de moyens de 
l'éclaircir, ne possédant plus que peu de textes 
gnostiques de quelque étendue \ n'ayant sur les 
mystères qu'il s'agit d'étudier que les renseigne- 
ments des écrivains qui les combattirent, et qtii, 
en les réfutant, $e gardèrent, par scrupule de 
conscience, d'en &ire connaître tout ce qu'ils en 
avaient, entrevu. Ce n'est donc qu'avec une ex- 
tt*ème réserve qu'on peut aborder cette question. 

U&ut examiner d'abord, s'il a existé dans les 
écoles gnostiques une initiation proprement dite. 

Nous rechercherons ensuite quels en furent les 
rkes, quel en fut l'objet, quelle en fut Tinfluence 
sur les désirées morales et religieuses des quatre 
premiers siècles de notre ère. 

Là Gnosiiciswe a^i'-il eu des mystères d une 
initiation? 

Ce système d^éclectisme mquit à une époque 
de mystères , dans des siècles où les philosophes 



1 Voyez d-dessus sur un prétendu manuscrit de la So- 
phia de Valentin, t. II, — Ecole de Valentin. 
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et les prêtres du paganisme, ^ifin d'accord sur la 
nécessité d'opposer quelques croyances nouvelles 
à la décadence générale des anciennes opinions, 
chercEaient dans la réunion des symboles et des 
traditions de tous les peuples, le moyen de réta- 
blir un culte, et de l'opposer c(»nme ime barrière 
aux progrès toujours croissants des idées chré- 
ti^mes; en un mot, le Gnosticisme se forma à 
l'époque même ou Plotin, Porphyre et lamhtique 
s'allièrent avec tous les sacerdoces, ceux de la 
Grèce, de l'Egypte et de lltalie, pour rendre 
quelque foi aux peuples ravagés par le scepticisme 
ou l'épicurisme des écoles polythéistes. 
, Or, le Gnosticisme fut une sorte de transaction 
entre ce paganisme relevé par les anciens mys- 
tères et le christianisme qui était v^iu les renverser. 
D'un coté, il avait de nombreux ra|^rts avec les 
doctrines et les cultes mystérieux de l'Asie, de 
l'Egypte et de la Grèce; d'un auU« côté, il était 
émané du christianisme, et se disait la forme la 
plus pure et la plus élevée de cette religion. Sous 
ce double point de vue il a dû avoir des mystères. 
Aussi les témoignage)» des Pères sont positifs à 
cet égard , et affirment nettement que les Gnos- 
tiques en eurent. S. Irénée, en parlant de l'une des 
plus anciennes sectes des Gnostiques, des Simo- 
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niens, mentionne un sacerdoce de mystères , mys- 
(ici sacerdotes. * 

Le même écrivain , en parlant des Basilidiens, 
nous apprend qu'ils attribuaient à leur science la 
vertu de les rendre invisibles et insaisissables, et 
il ajoute : Mais il n^y en a pas beaucoup qui 
connaissent ces doctrines ^ c^est à peine s^il j en 
a un sur mille ou deux sur dix mille ^. Il y avait 
donc évidemment une initiation dans cette école. 

La plus célèbre de toutes les écoles gnostiques, 
celle des Yalentiniens , distinguait ses membres 
en trois classes , les Pneumatiques, les Psychiques 
et les Hyliques. Cette distinction indique également 
des habitudes d'initiation et de mystères. Tertul- 
lien dit d'ailleurs formellement que les Valenti- 
.niehs imitèrent ou plutôt pervertirent les institu- 
tions d'Eleusis^, que du sanctuaire d'Eleusis, ils 
ont Eût un sanctuaire de prostitution. 



1 [renaeus, Aivers. hœres,^ liv. I, châp. 23. 

2 Ihid, iWy. I, chap. 24. 

3 Voici comment cet ëcrivain s'exprime à ce sujet : 
Nihil magis cunmt quàm occullare quod prœdicaiU , si tamen 
prœdicant quod occultant. Custodiœ officium, conseientiœ 
cfficium est, Confusio prœdîc€Uur , dum religio adseveratur. 
Nom et iUa Eleusinia, hœresis et ipsa alticœ superstitionls, 
Quod tacenl pudor est, Idcirto et aditum prius cruciant; 
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Les assertions de cet écrivain sont formelles. 
Cependant elles peuvent être jdus ou moins 
exactes, et si elles ne laissent pus de doute sur 
Fexistence de certaines cèrémonie$ mystérieuses, 
c'est à peine si une véritable inidation chez les 
Yalentiniens est prouvée par les paroles empbyati^ 
ques de leur adversaire. 

Des témoignages plus positifs nom sont donnés 
sur deux écoles gnostiques, dont l'une ne fiit 
quWe branche de celle de Yalentin, et dont 
l'autre eut, avec cette dernière, les plus frappantes 
analogies. Nous parlons des Marcosiens et des 
Ophites. 

Quant aux premiers^, S. Irènée, qui avait vu son 
diocèse envahi et troublé par eux, a consacré à 
ce qu'il . appelle leurs mystères et leur culte , 



diulius initiant j Unguam consignant j cum epoptas ante 
çuinquennium instituant, ut opinionem suspendio cognitionis 
œdificent atque in tantam majestatem exhibere videanjtur , 
quantam prœslruxerunt cupiditaiem. S^quitur jam silentii 
officium; attente custoditurquod tarde ihpemtur.,. Eleusiana 
Falentini fecerunt lençcinia, sonda silentio magno, sola 
taciturnitale cœlestia. Si bonajidequients, concreto vuUu, 
suspense superciiio, akum est aîunt, SisubtiUter tentes, per 
anibiguitaies bilingues y communem fidem iffirmarU (Ter- 
tuUian. Ad^^ers, Valeniinianos , in irdtio.) 
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plusieurs chapitres curieux, niais dont nous ose- 
rions à peine reproduire le texte dans une la^ue 
moderne, tant il y règne de franchise sur des sujets 
déUcats. ^ 

' Quant aux seconds, Origène, qui avait vu le 
philosophe Celse confondre avec les mystères du 
christianisme ceux que les Ophites célébraient en 
Egypte, prit soin de réfuter cette erreur, etd'ex- 
poser les doctrines et le culte de cette école en 
détail, quoique avec une sorte de colère. A cette 
occasion il nous expliqué un tableau embléma- 
tique qui servait aux cérémonies secrète$ des 
Ophites , et qu'ils appelaient du nom de Dia- 
gramme; tableau que quelques modernçs désignent 
comme iin Catéchisme^ quoiqu'il eï^ peu de rap- 
ports avec un ouvrage de ce genre. Origène ne 
parle de ce tableau, dont il sera question im peu 
plus tard, qu'avec une extrême irritation;^ il dit 
pourtant qu'il s'est donné beaucoup de peine 
pour en avoir un exemplaire ^ afin de pouvoir le 
comparer avec celui que le philosophe Ceke pa- 
raissait avoir eu sous les yeux. Qr, la peine qu'il 
^it à se le procjorer est une preuve de plus que le 
Diagramme était tenu secret, et le savant écrivain 

1 Irenaeiis, liv^ I, chap. 13. 
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dit fonnell^nent que les Of^itesiaissûent semblant 
de posséder de grands nvfsières,^ 

Toutes les écoles gnostiqaes notables préten- 
daient, comme les Ophîtes, avoir des doctrines 
secrètes ou des mystères. S. Irénée atteste qu'il a 
lu dans les écrits des Carpocratiens, que ce qu'ils 
enseignaient leur venait directement de Jésus- 
Christ; que l'auteur du christianisme ne l'avait 
commtuiiqué qu'à ses apôtres, et m mysierky; qu'il 
leur avait recommandé de n'en faire part qu'à' des 
personnes dignes de les comprendre. ^ 

Les Carpocratiens se croyaient autorisés par ces 
communications secrètes de Jésus-Christ à rejeter 
-les écrits publics de ses apôtres. 

Toutes les écoles gnosûques prétendsdent posséder 
une science secrète qui remontait directement, à 
Jésus-Christ, différente de celle des Évangiles et 
des Épîtres, et supérieure à ces communications, 
qui, à leurs yeux, étaient purement exotériques. 

làésoUrisme des Gnostiques est précisément ce 
qui caractérise le plus leur doctrine; mais entre 
l'ésôtérisme des philosophes et l'initiation, telle 

1 Contra Celmm^VIy 10^ 

2 Jesum in mjrsterio aposlolis suis , ea qua ipsi proba- 
bant , loeuium esse xUque postulasse ab illis ut dignis et as^ 
senlientibus seorsum ea traderent. 
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.qu'dUe avait lieu chçz les prêtres de la Grèce, il 
y a quelque différence. L'ésotérisme était adopté 
dans les écoles de Pythagore , de Platon , de Plotin , 
de Porphyre et de Proclus; cependant, aucun de 
ces philosophes n'a institué des mystères ou des 
cérémonies d^initiation. E^t-ce dans le sens des 
jdnlosopbes pu dans celui des prêtres que les 
Gnostiqiies entendaient l'initiation? 

Des témoignages que nous venons de produire, 
il résulte évidemment : 

1.** Que. les, Gnostiques prétetidaiènt tenir, par 
voie de tradition, une doctrine secrète, supérieure 
à celle que renfermaient les écrits publics des 
apôtres. 

2.^ Qu'ils ne communiquaient pas cette doc- 
trine à tout le monde, mais que. parmi les Basi-, 
lidiens il y en avait à peine un sur mille et deux 
sur dix mille qui la connussent. 

5.° Qu'ils la communiquaient au moyen d'em- 
blèmes, de symboles, comme le prouve le- Dia- 
gramme des Ophites. 

4-^ Que dans ces communications ils imitaient 
les rites et les épreuves des mystères d'Eleusis. 

Si les écrivains dont nous vçnons d'invoquer 
le$ témoignages , et qui appartiennent tous au 
troisi^e siècle de nôtre ère, laissaient quelque 
II. 24 
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chose à désirer sous ce ra{^rt, ceux des siècles 
suivants, S. Épiphane, Théodorel et S. Augustm, 
pour ne pas citer les autres, parlenuent des mys- 
tères du Gnosticisme d'une manière encore plus 
positive. Mais il faut considérer qu'ils n'ont connu 
que les ruines de ce parti; que les Gnostiques de 
leur temps, persécutés par la législation de l'em- 
pire, étaient nécessairement obligés de se réunir 
plus secrèt^nent. 

CHAPITRE XIII. 

En quoi consistaient ces mystères et en quoi se 
rapprochaient "ils de ceux du polythéisme. 

Nous sommes donc bien autorisé à admettre 
une sorte d'initiation et une sorte de mystères 
dans le Gnosticisme. Mais avant de demander ce 
qu'il y avait de commun entre les cérémonies des 
mystères gnostiques et celles des n^stères grecs, 
trois objections graves se présentent contre ime 
assimilation un peu complète. 

D'abord, tous les témoignages que nous venons 
d'invoquer appartiennent à des écrivains qui étaient 
demeurés étrangers aux mptères gnostiques, qui 
n'en avaient étendu parler que par la renommée 
publique, et qui donnent sur ces preuves peu de 
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faits OU de détidls desquels il résulterait une yè* 
ritable lumière. 

En second lieu , ces témoignages vimnent d'écri- 
vains cjui emploient habituellement les mots de 
mystères et d^initialion dans un sens chrétien, 
différent de celui qu'on leur donne dans le langage 
de la Grèce. En effet, d'sçrès les Pères, le chris- 
tianisme est considéré comme un (ensemble de 
mystères; sa théologie et sa christologie sont une 
science supérieure^ le baptême est une sorte d'iVw- 
Uatioriy dont la sainte cèpe est le complément 
Les catéchumènes sont les aspirants^ les candi-' 
dats de P initiât ion; les païens sont les profanes. 
L'instruction donnée à ceux qu'on prépare à llni- 
tiation, est appelée la mystagogie. 

Les belles catéchèses de S. Cyrille, les seules 
qui nous soient restées de l'antiquité chrétienne, 
nous apprennent que c'était là le langage des Pë^es, 
et que les cinq dernières de ces compositions, 
celles qui ont pour but de préparer directement 
à l'initiation ou à la participation aux mystères 
de la religion , portent le titre spécial de éatichèses 
mystagogigues. 

Dès lors ne doit-on pas admettre que les Pères, 
en parlant des mystères et de l'initiation chez les 
Gnostiques, entendent autre chose que ce que 
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chez les Grecs désignent ces mêmes . termes ? 
Il y a plus, les principaux che& des écoles 
gnostiques ont publié leurs opinions; Basilide, 
Saturnin, Bardesane, Valendn, Ptblémée, Mar- 
cion et d'autres ont écrit, ont publié leurs opi- 
nions. Celse et Origène, sans être initiés ni l'un 
ni l'autre, ont pu se procurer le Diagramme des 
Ophites, c'est-à-dire, l'un de^ moyens les plus 
essentiels de l'initiation ou du culte secret, des 
Gnostiques. Un système d'initiation et de mystères 
n'était-il pas incompatible avec ces usages de 
publicité? . 

^ Ces objections! ne manquent pas de gravité , 
mais elles né détruisent pas les témoignages que 
nous avons allégués.. Les Grecs ont écrit également 
sur. leurs mystères; ils ont publié, sous les noms 
d'Orphée et de Musée, les rituels de ces mystères. * 
Eumolpe, ou l'anonyme qui s'est caché soùs ce 
nom , a donné trois mille vers sur le même sujet. ^ 
ttoe ifemme , Ârignote de Samos, M élanthius et 
Ménandre, ont décrit les cérémonies d'Eleusis. 
Hicésius,' Démétrius de Scepsis et Sotades d'A- 
thènes, paraissent avoir parlé des mystères en 

\ Plato, de Republica, lib. II \tom, IL Oper^y p. 364. 
2 Suidas, m voce Ev/jLoXyroç. 
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générale Stésimbrote et Néanthe ont traité en 
particulier des initiations 3. Or, toutes ces publi- 
cations n'ont pas empêché l'existence en Grèce 
de mystères et de cérémonies d'initiation. 

Je ne veux pas entrer ici dans la question de 
savoir jusqu'à quel poiût ces livres révélaient la 
doctrine secrète des mystères, jusqu'à quel point 
il était permis de la laisser entrevoir. Je laisse de côté 
là solution que Galien semble suggérer à cet égard, 
et me borne aux feits que je viens de citer, l'existence 
de nombreux traités sur les mystères, et je dis que 
ces faits réfutent l'objection tirée de l'existence 
des écrits relatifs aux doctrines du Gnosticisme. 

Nous pourrions ajouter qu'à côté des écrits 
publiés par les Gnostiques, ces théosophes en 
avaient d'autres qui ne furent jamais publiés, qu'ils 
tenaient secrets. Tels étaient évidemment le poëme 
intitulé VÉi^angile de la Perfection , le Livre (Tlal- 
dùbaoih^ les Interrogations majeures et mineures 

1 Suidas, in voce Kptyvdrn* — Clemens Âlexand. , 
Strom, y IV y p. 619. — Scholîast. Arîstopfa. , Plut. , ad vers. 
46- — Aves, ad versus 1037 et 1073. — Clemens Alex., 
ProtrepL.p. 56. — Strab., lib. X,p. 472. — Suidas, m 
voce 2û)Tfie<r>jç# 

2 Strabo, X, p, 472. — Harpocrat., m voce Â^ntç. 
p. 32, ed, Gronoif. 
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de Marie j V Évangile d^Eve^ qu'on a considérée 
comme interprète du génie Ophis , peut-être aussi 
les Évangiles d^Adam et de Seth. ^ 

L'objection tirée du langage particulier des Pères 
est [dus spécieuse. Elle n'en est pas plus solide; 
car les Pères distinguaient fort bien la partie 
mystérieuse ou secrète d'une doctrine, de la partie 
mystique ou élevée au-dessus de l'intelligence 
humaine. S'ils parlent de mystères , ils savent ce 
que c'est, et affirment qu'ils en ont. «L'usage de 
(( l'Église , dit S. Cyrille de Jérusalem, n'est point 
„ de découvrir aux Gentils se^ mystères, surtout 
(t ceux qui concernent le Père et le Saint-Esprit 
ce Elle se garde même d'en parler clairement aux 
ce catéchumènes. Au contraire, c'est presque tou- 
ce jours obscurément, de manière toutefois que 
a les fidèles instruits puissent les comprendre et 
ce que les autres n'en soient pas révoltés. ^ '* 

La formule que prononçait l'Église primitive au 
moment d« c^[^rer ses mystères , ces paroles : 
éloignez- vous^ profanes; que les catéchumènes 
et ceux qui ne sont point admis ou initiés sor- 
tent \ prouvent, à leur tour, que l'antiquité chré- 

1 Epîph., Hœres., JOLV et XXVL 

2 Cateohes., c. VI, page 60, éd. Pettv. 

3 Casauboni Exercit, ad Baronîi Anntdes, §. 16. 
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tienne avait une sorte d'initiation et de mystères; 
que dans les premiers siècles les fidèles, suivant 
leur âge, le degré de leur instruction et de leur 
moralité, étaient distingués en plusieurs classes, 
et que toutes ces classes n'étaient pas ég^ement ad- 
mises à toutes les parties de la câébration du culte. 

Si donc les Pères parlait de mystères, ce n'est 
p<Hnt sans attacher à ce mot le sens qui lui con- 
vient dans cette question. 

Enfin l'objection tirée de cette circonstance, 
que les auteurs des témoignages invoqués sur les 
mystères gnostiques n'étaient pas initiés, n'est pas 
concluante non plus. Sans être un initié, on peut 
attester le fait, l'existence de l'imtiadon. Eschyle, 
qui n'était pas initié, parla des mystères d'Eleusis 
de telle sorte qu'on le crut épopte, et par consé- 
quent traître; il ne put échapper au supplice qu'en 
prouvant qu'il était profcne. Il est clair que ce qui 
est de notoriété publique, peut être recueilli et 
constaté par tout le monde. 

Le fiât d'une initiation et de mystères gnostiques 
si formellement attesté n'est donc pas à révoquer en 
doute. Mais cette initiation et ces mystères, quoique 
Tertullien nous les dépeigne comme une sorte de 
copie ou de travestissement des cérémonies d'Eleu- 
sis, fiirent-ils bien ce qu'en pense cet écrivain? 
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Nous allons voir en quoi l'initiation gnostique se 
rapprochait, et en quoi elle différait de celle 
d'Eleusis. 

Pour cela, comparons dans les deux institu- 
tions ! 1 .^les conditions de l'admission aux épreuves ; 
2.° les épreuves elles-mêmes; 5.** les communicar 
tions dogmatiques dont elles étaient suivies, et 
4.° le résultat moral que devait produii-e l'initiation. 

Sous ces quatre points de vue peuvent se ranger 
toutes les considérations qui ont quelque impor- 
tance dans cette question, et de tous les mystères 
grecs, nous pouvons prendre ceux d'^eusis, les 
plus célèbres et les moins inconnus, comme le 
meilleur terme de comparaison. 

CHAPITRE XiV. 

Conditions d'admission. 

On sait que, pour les mystères d'Eleusis, la 
première de ces conditions était celle d'être né 
Grec. Tout étranger, tout barbare en était exclu. 
Hercule lui-même fut* obligé de se Étire adopter 
par un citoyen d'Athènes pour pouvoir être initié. 
Encore crut-on devoir instituer pour lui les petits 
mystères, ceux d'Agrse. Cette condition restrictive 
se comprenait dans une religion nationale, comme 
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était le polythéisme de la Grèce. Les doctrines des 
Gnostiques se présentaient avec un autre caractère, 
le caractère d'universalité qu'avait ce même chris- 
tianisme qu'ils affectaient de dédaigner comme 
une doctrine populaire et imparÊdte, mal ensei- 
gnée par les apôtres et mal entendue de leurs 
disciples. Aussi ne se trouve-t-it dans leurs usages 
aucune trace de la restriction adoptée dans les 
statuts d'Eleusis, et tout homme, à quelque nation, 
à quelque religion qu'il appartînt, était admissible 
aux mystères du Gnosticisme, sauf quelques ex- 
ceptions que nous indiquerons. 

La seconde des conditions observées à Eleusis, 
demandait que le candidat, avant de se présenter 
pour les grands mystères, fût d'abord reçu aux 
petits, à ceux d'Agrae. Un intervalle qu'on a cru, 
dans la règle, de cinq ans, et qui n'a pas été le 
même à toutes les époques, séparait les deux ini- 
tiations. 

Tous les Grecs, de quelque rang et de quelque 
condition qu'ils fussent, devaient se faire recevoir 
aux mystères d'Agrae , ne fût-ce que dans les der- 
nières années de la vie; mais personne n'était 
obligé d'obtenir la grande initiation, celle des 
époptes d'Eleusis, et les époptes eux-mêmes n'é- 
taient pas tous initiés aux derniers mystères; le 
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corps des prêtres , oa peut-être le grand p-ètre 
seul, était d^Kmtaire de la sdence complète. 

Les Gnostiques adoptèrent la plupart de ces 
usages en les modifiant d'après les ezigmces de 
leur système. Ainsi Baôlide imposait à ses disci- 
fdes cinq années de silence% et cet e^noe de 
temps formait chee lui le premier grade de l'ini^ 
tiation, correspondant à Tiniliation d'Agrae. I^s 
Basilidiens admettaient pluneurs autres grades, 
puisque S. Irénée nous apprend qu'à pône un sur 
miUe ou deux sur dix mille possédaient les grands 
secrets. Rien ne nous aj^>rend combien ils avaioit 
de ^ades, ni si ces grades correspondaient aux 
différents stades {Ssccarfiixecrec) de la vie du Pneur 
matique, La seule classe d'initiés qu'on nous fasse 
connaître est la plus élevée, celle des âus IxAÀeroi, 
qu'on appdUât aussi les étrangers dans le monde, 
^èvoi iv KoafJtoû. On admettait que, par suite de 
leur initiation, ils étaient devenus étrangers à ce 
monde, qu'ils étaient les habitués de la région su- 
périeure, ou hyperplanétaire, vTte^o^iAm. 

Nous n'avons pas sur les autres écoles de ren- 
seignements aussi positifs que sur celle de Basi- 
lide; mais on peut admettre que, dans toutes, on 

1 Eusebii HisL eccledast. , IV, «• 7. 
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distinguait les époptes ou les élus, du vulgaire 
ou des simples disciples. 

Presque partout nous trouvons que les Gnosti- 
ques classent le genre humain en trois catégories : 
celle des Pneumatiques ou des spirituels, celle des' 
Psychiques ou des fidèles ordinaires, et celle des 
Hyliques ou matériels. Or, si c'est là une classifi- 
cation spéciale des Gnosdques, si ce n'est pas une 
dassification des hommes en général, elle prouve 
l'initiation. Mais peut-être hien s'appUque-t-elle peu 
à ces théosophes, et le vrai Gnosdque était- il de 
la classe des Pneumatiques ^ Quoi qu'il en soit, 
coxnnie il ne l'était pas en entrant dans leur so- 
ciété, qu'il ne le devoiait que successivement, en 
passant par les différents grades de l'inidation, 
cette classification s'appUqumt au m<^ns en partie 
aux Gnostiques eux-mêmes. 

Wl^ parsdt remonter à Valentin, qui est plus 
directement cité comme l'imitatair ou le Êtussaire 
des mystères d'Eleusis, et il résuhe de cMjt cir- 
constance une induction de plus qu'elle se r&p- 
porte à l'initiation. 

Entre les mystères de la Grèce et ceux des 



1 Tertull. , Adversus Falentinianos , ai| conHnenc^nent 
de ce traité. 
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Gnosûques , il y avait donc ces conformités : 
1.^ qu'avant de devenir époptes, on passait par 
plusieurs grades; !3.^ qu'on distinguait les grands 
et les petits mystères; 5.** que tout le monde n'ar- 
rivait pas aux dernières communications; 4*^7^'^^ 
contraire le nombre de ceux qui y parvenaient 
était petit 

Nous avons parlé des deux premières conditions 
de l'admission chez les Grecs. On en obsei*vait 
une troisième. On ne se présentait pour l'initia- 
tion qu'à des époques déterminées, aux mois de 
boédromion et d'anthistérion, les seuls durant les- 
quels il fut permis d'initier. Cette condition était 
de rigueur; on ne put en dispenser Démétrius de 
Phalère, qu'en recourant à des subterfuges aussi 
peu dignes du candidat que des pontifes d'É- 
leusis. 

Nulle condition analogue ne se rencontre chez 
les Gnostiques; toute restriction de cette espèce 
leur eût paru contraire à la liberté qu'ils préten- 
daient avoir et établir. Restreindre l'initiation à 
certains mois de l'année, c'eût été mal entendre 
les principes d'une religion qu'ils se donnaient 
la mission de perfectionner. D'ailleurs ces chefs 
de secte, jaloux d'augmenter le nombre de leurs 
partisans, nont pas dû concevoir un instant la 
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pensée de les soumettre à des lenteurs qui pou- 
vaient les dégoûter. 

De toutes ces conditions d^admissîon aucune 
ne tenait à Tordre mond. fl y en avait cependant 
de ce genre. Il allait, pour être initié aux mystères 
grecs, avoir une bonne réputation et uùe honnête 
existence. On devait aussi se trouver dans cer- 
taines dispositions morales, sans lesquelles la ré- 
ception n'était pas accordée. Âgrœ et Eleusis 
repoussaient liés magiciens, les impies, les hpmi- 
cides , les grands criminels; elles soumettaient tous • 
les récipiendaires qui se présentaient aux épreuves 
du jeûne et de la continence, pour leur indiquer 
qu'ils aspiraient à une condition morale et reli- 
^euse nouvelle pour eux. 

Sous tous ces rapports il ne s'est rien conservé 
de positif sur les conditions de l'iintiatiôn gnos- 
tîque. Mais il est a croire que, pour ménager l'opi- 
nion, les Gnojstiques n'accueillaient pas les crimi- 
nels, les homicides, par exemple. Les impies, ne 
se présentant pas, ne se. mettaient pas même dans 
le cas d'être re^sés par eux. 

Mais ce dont là des probabilités, ce ne sont 
pas des faits établis par des textes formels. 

Cependant les Gnostiques imposaient nécessai- 
rement des épreuves dans la vue de s'âssurêr des 
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dispoûtions moiale^de leurs récipiendaires. QùdUes 
furent-elles? Rien n'autorise à croire que le jeûne 
et la condnence fussoit exigés chez eux, comme 
à Eleusis, dans les jours qui précédaient l'initiatioD. 
Les Gnosdques n'étaient pas d'accord sur le mérite 
de ces vertus d'abnégation. Quelques-uns d'entre 
eux pratiquaient la continence; d'autres, au conr 
traire, pour combattre publiquement les lois de 
morale généralement établies, se livraient systémati* 
quement aux désordres d'une conduite licencieuse. ' 
Ceux qui regardaient la continence comme un 
mérite ou un devoir, loin de la recommander 
seulement aux adeptes ou aux candidats de l'ini^ 
tiation pour quelques jours, l'imposaient comme 
une obligation permanente, les uns aux néophytes, 
les ^autres aux élus. Marcion la prescrivait même 
aux néophytes avec une telle rigueur, qu'ils ne 
pouvaient sortir de ce rang tant qu'ils étaient itn 
capables de la pratiquer, et il replaçait ceux qui 
avaient manqué aux obligations d'un grade sur le 
seuil de ce même grade, pour leur en fidre re*- 
commencer toutes les épreuves. ^ 

1 Voyez le chapitre de S. Epiphane sur les^ Gnostiques. 
ffœres., XXVI, page 87; édit. Patav. 

2 Tertullien, Advers. Marcion., /, 24, 29 IF, 34. 

— Clemen9 K\GTSànà. ^ Stromat. , /, p. 431. 
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D'autres Gnostiques, en adoudsflant les con- 
ditions extérieures de la réception et en levant 
plusieurs des restrictions établies pour les mystères 
du polythéisibe, se rapprochaient des usages de 
rÉglise, qui, pour admettre les candidats au rang 
des œnples catéchumènes, ne consultait que leurs 
rcsax et s'empressait d'accueillir avec indulgence 
même les coupables qui montraient un commen* 
cernent de foi et de repentir. 

Il est certain que, dans cet Unwersaltsme em* 
prunté parles Gnostiques à la reH^on chrétienne, 
il y a plus de raison et plus d'humanité que dans 
le système d'exclusion et de restriction que les 
fondateurs d'Eleusis avaient adopté dans leurs 
statuts. 

En général, le sacerdoce de la Grèce comprit 
peu son rôle. Se réduisant à la simple administra- 
tion des mystères, sans tenir aucun compte des 
progrès du temps , il prétendit transmettre intactes 
d'une génération à l'autre les institutions reli- 
^euses dont il se croyait le dépositaire. Dans 
son aveuglement, il rompit avec la philosophie 
dès qu'elle tenta de l'éclairer; quand elle eut dé- 
passé les mystères et communiqué ses doutes ou 
son indifférence au peuple; quand le christianisme 
eut jeté sa lumière sur le scepticisme et sur ces 
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débris de croyances , le pontificat dlÈIeuâis ne sut 
rien entreprendre pour se soutenir. La philoso- 
phie d'Adiènes, qui n'était déjà plus queJa phi- 
losophie d'Alexandrie, vint inutilement à son se- ' 
cours; mal inspiré , le sacerdoce de la Grèce luttait 
contre la raison générale, .au lieu de la suivre 
ou de la guider, et il péiit dans cette lutte 
impie. 

Les Gnostiques se gardèrent bien de faire la 
même faute, <3e se déshériter, soit du principe 
d'universalisme, soitdu principe de progrès, pro- 
clamés par. les chrétiens. Ils les portèrent jusque 
dan.s lés épreuves, .. 

CHAPITRE Xy. 
Des épreuves. 

[ Sans le , polythéisme, l'initiation se faisait de 
nuit Le récipiendaire qui avait oflfért des sacri- 
fices^ qui avait jeûné et qiii n'ayaitbu que le cy- 
céon,. s^e présentait couronné de myrte, pratiquait 
à son entrée dans le. temple un léger. acte de lusr 
tration, et y était accueilli par quatre ministres 
revêtii3 de costumes qui oflFraient les attrïtmts 
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symboliques de la puissance suprême, du soleil, 
de la lune' et de Mercure. V 

• Des purifications, des lectures, d^ rituels, des, 
chants et des scènes allégoriques ayant pour but 
de faire envisager au récipiendaire, soit les œuvres 
de la création, soit celles de la Providence, ou 
les. maux physiques et moraux de l'humanité, les 
bienÊdts de la religion et les dernières destinées 
de l'homme, et enfin des processions publiques : 
telles étaient les principales cérémonies ou les fètes 
de l'initiation grecque. 

De toutes ces cérémonies, auxquelles le chris- 
tianisme avait substitué des mystères plus simples 
et plus augustes , et qui n'offraient aux sens que 
tleux ou trois symboles, peu de chose pouvait 
convenir aux Gnôstiques. Rivalisant avec l'ÉgUse 
dont il$ prétendaient réformer et spiritualiser les 
doctrines, ils s'adressèrent à la foi et à la raison 
plus qu'aux sens. Sous le rapport des cérémo- 
nies , leur initiation fiit donc . inférieure à l'initia- 
tion grecque. 

Une autre considération nous explique cette 
différence. Leurs écoles n'étaient que des écoles. 

1 Voyez les textes réunis dans Meursius, et comparez 
Sainte- Croix ; IL 

II. 25 
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Leur culte et leurs mystères étaient une affaire plus 
ou moins privée. Les mystères de la Grèce, au 
contraire, étaient une chose nationale; ils présen- 
taient un ensanhle de fkes et d'institutions aux- 
quelles slntéressaient les population^ du moncile 
grec tout entier, et dans lesquelles se déployaient 
toutes les pompes de la reli^on de l'État 

Il n'en était pas de même chte les Gnostiques, 
qui s'étaient répandus aussi dans le monde grec 
et ktin, mais qui n'avaient pas pour eux les lois 
et les Êiveurs de l'empire. Sans doute, ils apport 
taient à leurs mystères quelque peu d'appareil 
aussi ; sans doute, les récipiendaires se distinguaient 
des ministres de l'itiitiation par quelque signe ex- 
térieur. Quelques symboles étaient donc présentés 
aux r^rds des candidats. Gela est probaUe^ parce 
que cela est dans le génie de l'époque. Mais, à 
cet égard , c'e^ à peine si nous savons qu'il exista 
dans qudques-unes de ces sectes un sacerdoce 
régulier *, et tout ce que nous pouvons aiffirmer sur 
les cérémonies de l'initiation gnostique, c'est qu'il 
y avait vu acte de lustration ou un baptême plus 
ou moins analogue à celui des chrétiens , une sorte 

1 Le Dialogue de la vraie foi y attribué vulgairement à 
Origène, atteste une série d*évéques marciooites, p. 809 
et 810^ édit. Delarue. 
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de cène ou de repaa mystique qui se rapprochait 
de la communion de FÉgliise, quelques tableaux 
allégoriques, quelques hymnes et certaines prière». 

La pi*emière de ces cérémonies, la Insti^ticm, 
était généralement adoptée chez les Gno^ques; 
nous Tenons de voir que Marcion l'accordait^ 
titre d'initiation. A la vérité, Théodoret nous parle 
d'im Marcionite qui s'abstenak d'eau , même pour 
faire sa toilette, afin: de ne pas se servir d'un iâé*- 
ment appartenant au monde du Démiurge ; mais 
ce n'est pas d'un Marcionite primiuf que nous 
parle cet écrivain % et il demeure coi»tant que le 
chef de cette école conférait le baptême avec l'eau 
teUe que la fournit ce monde imparfiût. Les 
Gtiostiques attachaient à la lustrauon ime impor-^ 
tance d'autant plus grande que, suivant quelques^ 
unes de leurs écoles , Christos > Éon divin et Ré* 
vélateur du père suprême, n'éuât venu s^unir à 
l'homme Jésus qu'au baptême du Jout-dain, soUs 
la forme de la colombe. - 

A l'administration du baptême se rattachait par 
conséquent, chez eux, la communication d'un 
des dogmes les plus fondamentaux de leur sys- 
tème. 

1 Bœreticarum fabutarum, lib. I, c, 24, 
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Les Basilidiens célébraient au lo janvier Tanni- 
versaire du baptême de Christ au Jourdain. Cét^t 
leur (été la plus importante. Ils en passaient la veille 
h méditer leurs écrits mystiques. 

La même théorie sur le baptême se retrouve 
dans le système des Valenôniens, qui considéraient 
cette cérémonie comme un moyen de régénéra- 
tion ou de rétablissement dans la condition pri- 
mitive de rhomme. Suivant eux, t;ous les Hommes 
qui se trouvent dans le inonde visible, c'est-à- 
dire, dans la sphère de cette création matérielle 
qui est l'œuvre du Démiurge, sont soumis aux 
lois de ce génie. Mais, par suite de l'inidation que 
donne le baptême, l'homme purifié ^t affranchi 
de ces lois; il est élevé dans un rang et placé dans 
une sphère supérieure, celle du Dieu supr^ne. 
De ce monde-ci, où régne le Destin, El/Jta^fJtévfij 
il passe ainsi dans un monde où domine la Pro- 
vidence, ïlÇOVOiCC.^ 

La cérémonie de l'imposition des mains, ^sh 
çoOsaict, était pour cela même accompagnée, de 
la part du prêtre gnosdque, de ces paroles : sic 



' 1 Clemens Alcxand,, Strom,,II, p..i(ï9. — LHdtiscal, 
AnaloL , page 800 
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AvrÇûûiTê)^ iyyêXàitiiP, c*cst-à-dire, pour la puri- 
fication qui vous unit à l'ange protecteuiv avec 
leqael vous formez un couple mystique et qui 
est votre compagnon, av^vyoç. 

Les Marcosiens, qui se distinguaient par un 
amour spécial des mystères, et qui, de l'Egypte ^ 
de lltalie et de l'Espagne, s'étaient répandus jus- 
que sur les bords du Rhône , attribuaient aux 
cérémonies de la lustration des effets différents 
suivant chaque degré de l'initiation. L'initiation 
ne délivrait, suivant eux, les simples fidèles, les 
Psychiques, que des craintes de l'anéantissement, 
effet naturel du péché; elle ne les rattachait qu'au 
messie du monde sublunaire (monde du Dé- 
itiiurge); mais elle communiquait aux Pheurna-- 
tiques la vie divine; die les élevait au-dessus de 
l'empire du Démiurge, et lc?ur ouvrait les voies 
du Plérôme. 

Les formules du baptême différaient suivant la 
qualité du récipiendaire; autres étaient celles de la 
première initiation; autres celles de la seconde. * 

Le récipiendaire lui-même prononçait une for- 
mule conçue dans un sens analogue au degré de 

1 Voyez CCS formules : j^pud Iren» , lib, I, c, S et sq, — 
Epiphan., /fiflpr^*. , X-¥X/f^. 
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rimtîatiôn ', et l'assemblée relevait cet acte par 
quelques paroles de bénédiction. ^ 

Ce baptême conférait une sorte de sacerdoce, 
etétait suivi d'une espèce de consécration au moyen 
d'un cbrisma, d'une huile précieuse, symbole des 
joies célestes. 

D'après le système de la^yzy^e ou de l'aUtanee 
mystique de l'homme avec son ange, son Férouer 
céleste, toute cette cérémonie était représ^iiée 
comme une union matrimoniale, jugée également 
nécessaire aux Pneumatiques et aux anges. Ces 
derniers ne pouvaient entrer dwis le Plérôme 
qu'avec leurs compagnons, aviuyoh^ 

Dans la théorie des syzygies éonîques il y a 
constamment association d'un jDo/i. mâle ^ d'im 
Éon femelle. Si ce principe fut^énéral— ce qu'il 
&Ut admettre^ — l'Éoit (juivycç d'un Pneumatique 
était femme, celui d^une Pneumatique était homme. 
Or ce système réduisait le manage terrestre à une 
associatioti tQiit h fait fortuite et en détruisait par 
conséquent tout le caraçt^e moral. 

1 < Je suis raffermi dans mon àme, et racheté de ce 
« moiide et cle tout ce qui s'y trouve, au nom de Jéhovah, 
« parle Christ virant. » 
.2 Epiphan. ; ffaresi^ , XXXIV^ 

3 Dldaskaf, ^natolic, , page 798. 
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On Je voit dans ces cérémonies de lustration, 
les Gnostiques, qui se rattachaient: volontiers aux 
fidèles, et, qui, pour ne pas les alarmer, s'acccHn* 
modaient souvent au langage de l'Église, se rap- 
prochaioit beaucoup plus de ses cérémonies et 
de se» croyances que de celles, du paganisme 
Ils employaient du moins des locutions plus ana- 
logues à celles de TorthcKloxie chrétiemie qu'à 
celles de la mythologie proùaie^saLuf k prêter un 
sens q^écial à leurs paroles. $. Épiphane nous 
donnent efiet un ^nd nombre d'exemples d'in- 
terprétations arbitraires et bizarres qu^ils faisaient, 
cimformànent à leiH- système, tantôt des textes 
du co(k saoré, tantôt des usages de l'Église. 

U en était de même de la célébration de leur 
banquet mystique, emblème de celui auquel la 
Sopbîa céleste devait les admettre un jour dans 
le Plérôme, à l'époque du rétablissement du pan- 
théisme primitiC Ce système d'accommodation de 
la part des Gnostiques nous fait comprendre des 
détails qui n'auraient pour nous aucun sens, si 
nous n'avions pas ce moyen de les éclaircir. 
S. Irénée nous apprend, au sujet de la célébra- 
tion de la cène chez les Marcosiens , que le chef 
de l'école se complaisait, en présidant à cette cé- 
rémonie, à frapper les regards des adeptes de 
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toutes sortes de prodiges; que d'abord il versait 
dans une grande coupe du vin blanc^ qui bientôt, 
par rinfusion du sang de la divine Charis, l'un 
dés premiers Éons ou des premiers attributs du 
Père suprême, ou plutôt par qudque fraude, de- 
venait rouge; qu'il en remplis^t ênstdte une 
petite coupe, et qu'en vidant enfin cette petite 
coupe dans une plus grande, celle-ci se remplis- 
sait d'une manière miraculeuse. Nous rappelons, 
de plus, que, pour feire la première de ces opé- 
rations et pour obtenir l'arrivée ou l'infiision d'en 
haut du sang de la Chaais, Marcus fài^t toutesi 
sortes d'invocations, et qu'il accompagnait le se- 
cond de ces prodiges , celui de la grande coupe 
remplie par la petite, de ces paroles allégoriques : 
c< Que la Ghakis, qui a tout précédé, qui est in- 
(( compréhensible et ineffable, remplisse ton inté- 
ac rieur et augmente en toi la connaissance du 
« grain de sénevé jeté en bonne terre. * * 

€es invocations et ces actes étaient évidemment 
symboliques , et cachaient , sous les symboles 
admis dans l'Église, des opinions bien différentes 
de celles du christianisme. Cest ce que S. Irénée 
a mieux compris que les écrivains modernes qui 

1 Voir ci -dessus, page 123 et stiiy. 
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OBt voulu expliquer ce qu'ils a^^lkm ses erreurs, 
et ce qu'ils défigurent par leurs hypothèses. En 
eâ*et^ ils prétendent qu'il s'est trompé, en rappor- 
tant ces choses^ que Marcus changeait le vin hlanc 
en vin rouge tout naturellement, par tme infusion 
de vin de cette couleur et non par le sang de la 
Charis^ ce qui ne serait pas probable. Il remplis- 
sait, disent^ils, la grande coupe en y vidant,. non 
pàsune^ mais plusieurs petites ^ ce qui se com- 
prendrait fort bien. Ils ajoutent que, pour opérer 
ces prodiges, il ne iaut aucune magie, ce qui 
est très-vrai^. Cependant les écrivains qui veulent 
bien nous donner ces explications, ne considèrent 
pas que si Marcus avait procédé comme ils le 
supposent, tout naturellement, il n'aurait pas eu 
besoin de ces formules d'invocation qu'il adressait 
à la Gharis, et n'aurait pas su rattacher au phéno- 
mène de la petite coupe remplissant la grande la mo- 
ralité de la Gharis remj^sant l'homme intérieur 
et le faisant grandir comme le grain de sénevé jeté 
dans un bon terrain. Elnfin ils perdent de vue 
que Marcus a dû foire croire qu'il opérait des 
prodiges, puisque, *sans ces prodiges, ses cérémo- 
nies manquaient de sens. 

1 Mosheim, Commentarii de Rébus christ, ante Con- 
stantinunty p» 393. 
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Je n'ex^iqoe fs^ comment Marci:» a fidt des 
miracles, mais je fais voir que ses prodiges peu- 
yent seuls expliquer le banquei mystique que cé- 
lébraient les Marcosiens. , 

Cependant, de tous les Ckioràques, les Ophites 
furent ceux qui imaginèrent, pour cé^rer ce 
banquet, les symboles les jdius extraordinaires^- 
Dans leur véiiération pour la Sophia céleste qui, 
suivant eux, avait révâé aux protoplastes la science 
stq>érieure que le Créateur, ou le DémUàrgt^ 
n'avait pu leur communiquer, parce qu'il l'igno- 
rait, ils honoraient d'une sorte de culte le serpem, 
emblème de cette Sophia qui, dans leurs pensées, 
se confondait avec le Kneph ou Knouphis de l'É^ 
gypte. Us nourrissaient donc dans leurs sanctuaires 
des serpents vivants , et les dressaient de telle sone 
que, pour la célébration de la saintecène, ces ani- 
maux sortaient de leur réduit et allaiem lécher*— 
c'èstrà-dire, bénù' — - le pain exposé sur des taUes. 

Cela signifiait, sans doute, pour les adeptes, 
que l'animal symbolique de laSophia, et, par son or- 
gme, cette divinité dl^mème, venait consacrer l'on- 
blème de l'initiation et communiquer les mystères 
qu'elle avait révélés jadis aux premiers hommes. ^ 

1 Theod., Harei.fahvâ., Ub. J, c. 14. 
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La preuve que l'on tenait à ce symbc^ est dans 
un fait curieux. Sans les damiers temps, et quand 
les Ophites, qui pai^aiss^at s'être confondus avec 
les Mardonites^ ne purent plus entretenir de ser- 
pent viyant, ils conservèrent, au moins d'après 
Théodoret,. un serpent d'airain. 

D'autres Gnosdques câébraient la ctoe avec 
d'autres modifications, qui n'offiriraient rien de 
saillant et auxquelles nous ne aboyons pas devdur 
nous arrêter. Mais nous ferons remarquer que 
ces cérémpnies constituaient évidemm^it, suivant 
eux, un second degré d'initiation. 

U y en avait appa^remment un troisième. Ce que 
nous venons de rapporter des.Marcosiens prouve 
qu'ils célébraient un banquet pour les Psychiques 
et un autre pour les Pneumatiques. Gelse et Ori- 
gène nous.apprttanent de plus qu'on avait, soit 
pour les uns, soit pour les soitres, un tableau 
figuré, propre à communiquer l'instruction mys* 
tique. U est naturel de penser que cette instruction 
se donnsdt à tous les adeptes; mais elle se faisait 
certainement d'une manière différente , suivant les 
divers grades , et, à l'exemple des pontifes d'Eleusis, 
les chefs du Gno$ticisme gardaient sans doute leurs 
derniers secrets pour leurs amis les plus intimes , un 
^ur mille y deux sur dix mille ^ comme dit S. Irénée. 



Digitized by LjOOÇIC 



396 LIVRE VII. 

On peut admettre de plus, que la Gnose ne 
se bornait pas, dans les cérémonies de l'initiation; 
au. seul Diagramme; que si ce tableau fut suivi 
chez les Opbites, d'autres moyens et d'autres sym- 
boles furent préférés dans d'autres écoles. Les ^n-^ 
blêmes d'un grand nombre de pierres gnostiques 
s'accordent avec l'ordre d'idées que présente le 
Diagramme , et dès lors on est autorisé à les pr^idre 
pour, autant de moyens d'initiation; car nous 
sommes certain, en effet, puisque Gelse et Ori- 
gène le disent, que le Diagramme servait à ce but 

Seulement il &ut se garder de considérer comme 
Bctëilidiennes ou Gnostiques toutes les pierres 
qu'on a iait passer pour telles. On ne doit pas ranger 
dans une seule et même classé celles qui sont vrai- 
ment gnostiques; au contraire, elles se rapportent 
aux divers ordres d'idées qui distinguaient les divers 
degrés de l'initiation , et s'il en est qui paraissent offirir 
une sorte de résumé du Diagramme, il en est d'au- 
tres qui représentent les croyances les plus ^émen- 
taires, tandis que d'autres encore ne sont que des 
talismans qui tiennent aiix superstition^ les [dus 
vulgaires. 

Toutes ces choses recevront d'ailleurs un peu 
plus de lumière de ce qu'il nous reste à dire des 
réi>élaiions ou des communications dogmatiques 
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dont les cérémonies de rinitiation. étaient accom- 
pagnées thez les Gnostiques. 

CHAPITRE XVI. 

Communications dogmatiques. 

Les révélations Eûtes aux époptes d'Eleusis étaient 
très-complexes^ comme le but des mystères de 
Cérès. Il y avait d^abord une pensée pour le bien- 
fait de Tagriculture, ensuite une autre pour le 
bien&it des lois que le premier des arts amène 
toujours à sa suite; puis une pensée consacrée à 
certains phénomènes de la nature qui intéressent 
la fécondité de la terre. A cela se rattachait toute 
une mythologie, celle de Cérès et de sa fille. Il 
y avait, enfin, une doctrine de théologie, assise 
sur le dogme d'une sorte de monothéisme, et une 
Eschatologie^ ou du moins des indications sur les 
dernières destinées de l'homme, sur les peines et 
les récompenses qui l'attendent dans cet avenir 
auquel le conduit nécessairement son immortaUté. 

La conmiémoration de l'agriculture exceptée, 
il y eut de tout cela dans les mystères des Gnos- 
tiques , et il y eut plus que cela dans ces mystères. 

En efiet, les conununications dogmatiques de 
leurs écoles offrent, sinon de grandes découvertes 
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et des révélatioiis po^uyes, du moim une riche 
variété de vues et d'hypothèses sur les plus graves 
questions qui intéressent l'intelligence humaine. 

Cette variété s'explique. Dsùis les mystères grecs 
les dogmes étaient fixés à tel point que le progrès 
des temps paraît peu les avoir modifiés, si ce n'est 
à l'époque des nouveaux Platoniciens, qui chan- 
gèrent l'interprétation des anciens mythes et des 
anciens symboles. Chez lés Gnostiques, au con^ 
traire, les syst^es variaient et se modifiaient de 
génération en génération, d'école en école. -Nous 
y voyons même les individus changer de parti. 
Dès lors il a dû régner, dans leurs enseignements 
mystiques, ime grande richesse d'opinions. Nous 
n'aurons, pour le faire comprendre, qu'à indiquer 
l'ordre général des questions qui fin*ent l'objet de 
l'initiation gnostique, en suivant ce que nous avons 
dit du programme d'Eleusis. 

Premier ordre d* idées. Agricidture et Législation. 

Les Gnostiques ne se sont pas tous occupés de 
ces deux objets, que la plupart d'entre eux regar- 
daient comme vulgaires, qui fixèrent pourtant l'at- 
tention de quelques-uns de leurs chefs, mais que 
ceux même qui les traitaient sacrifièrent à leurs 
théories particuUères. 

Les Caïnites, qui regardaient Gain comme un 
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fmeumalique, un être supérieur et pur, en pos- 
session de hautes lumières, et pour cela même 
persécuté par le chef du monde. matériel, lalda- 
baoth, qui n'avait su créer qu'un monde grossier, 
ensei^aient à leurs adeptes, que la rédemption du 
genre humain, ou plutôt celle des Pneumatiques 
opprimés, avait eu pOur but de les affranchir de 
l'empire des lois, des institutions et de la morale 
du Démiurge. Us s'attachaient à prouver leur sain- 
teté en- bravant toutes les lois reçues. Les fouler 
toutes aux pieds, c'était, suivant eux, détruire la 
puissance des mauvais anges qui avaient donné 
au monde créé par eux ces lois si impar&ites. 

Cette pensée n'a rien qui doive surprendre; mais 
ce qui étonne, c'est qu'à cette époque, au milieu 
de la puissante organisation, de l'empire, des 
moyens purement moraux, le mépris et l'insulte, 
aient été considérés comme des armes propres à 
renverser des institutions. Cependant, lés armes 
morales sont conseillées sans cesse aux Gnostiques, 
et ils disaient que Jésus -Obrist n'avait été si puis- 
sant que par son mépris pour laldabaoth. 

Ce système s'écarterait* beaucoup des thesmo- 
pbories qui accompagnaient les mystères d'Eleusis 
et qui avaient , au contraire, pour but de célébrer 
le bien&it des lois;, mais il proclamait au moins. 



^ OXFORD 
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pour la puissance morale^ une foi qui était rare 
à celte époque. 

L'école de Carpocrate poussait aussi très-loin 
le mépris des lois positives. EUle alla dans ses 
théories jusqu'aux dernières conséquences. Les 
lois, disait-elle, ont toujours eu pour but d'éta- 
blir la propriété; mais, œuvres d'une drtinité in- 
férieure, elles portèrent, par l'établissement çle ce 
droit, une infraction criminelle à la loi véritable, 
à la loi primitive du Dieu suprême, à la loi in- 
diquée par la nature, c'est-à-dire, à la communauté 
de tout, communauté du sol , communauté des 
biens, communauté des femmes. 

Or, c'est à cette loi qu'il fallait revenir, suivant 
les Carpocratiens, qui s'efforçaient effectivement 
de la fidre triompher , mais dont les efforts furent 
naturellement aussi stériles que le seront toujours 
des tentatives absurdes et immorales. 

À l'école des Carpocratiens se rattachaient celles 
des Barbelonites, des Phibionites^ des Prodiciens, 
des Adamites, et celle des Gnostiques proprement 
dits ) dont il est d'autant plus inutile de rappeler 
les principes, qu'il nous serait plus impossible 
d'indiquer les égarements auxquels ils se livraient 
dans leurs assemblées secrètes, si les bruits-qui s'en 
sont répandus sont fondés. Nous ferons seulemeat 
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observer à ce sujet : i .** que les principesi étant posés , 
les conséquences ont dû en suivre ; 2.° que des éga- 
rements de ce genre, s'ils ont lie^i , ne se prolongent 
jamais au delà d'une ou de deux générations ; 3.** que 
toujours les réunions secrètes ont été l'objet de 
bruits défavorables; que les plus graves accusations 
ont été poitées par les Pères contre les initiations 
d'Eleusis, qui pourtant n'ont pas été des écoles de 
désordre, et que tout ce qui peut s'imaginer de plus 
coupable a été reproché, par les auteurs païens, aux 
assemblées tenues par les chrétiens durant les persé- 
cutions des premiers siècles de notre ère. SiTertul- 
lien accuse les Valentiniens d'avoir fait, des mystères 
d'Eleusis , des mystères de prostitution ' ; si S. Épi- 
phane insinue que les' mystères des Phibionites 
avaient trois cent soixante -cinq grades et qu'on 
les parcourait par trois cent soixante -cinq actes 
de prostitution ^, n'est-on pas amené, par des exa- 

1 JSIeusinia Vatentimani Lenoeima fecere, 

2 Enim jam vero qui ex iis Phibionitœ vocantur, exe- 
cranda illa libidinls sacra, quœ a nobi$ expUcata sunt, 
cccLxv nominibus adscribunt, quœ prineipum esse propria 
commenli sunt, Ita mulierculis iUudentes , congredere me- 
cwn , inquiunU . . . Donec per ccclxv Ubidinis ac lascwiœ 
gradus iubcenderint vei deseenderini poiiifs , quoiies vene- 
rem repetwU , ejus modi aliquod nomen appellani. — Epiph. , 
Hœres.,XXri, ëdit. Pelav., page. 90. 

II. 26 



Digitized by LjOOQIC 



4ôi2 LIVRE vu. 

- géralions si évidentes , a se rappeler invoioniaire- 
lïient que les païens du troisième siècle accusaient 
les chrétiens d'adorer, dans leurs mystères, un 
dieu à tète d'âne, d'égorger de jeunes enfants , 
d'en boire le sang, et de se livrer, les flambeau;x: 
éteints, aux embrassements les plus criminels? 
Les assertions des écrivains pro&nes sont même 
plus formelles à cet égard que ceUes des chrétiens 
à l'égard des Gnostiques \ Et pouitant, on n'a ja- 
mais dû y ajouter foi. Ce qui d'ailleurs prouve que 
les écoles gnostiques ont été calomniées, c'est 
que, dans leurs doctrines secrètement ensei^ées 
ou pratiquées, il ne 'c'est rien trouvé d'assez remar- 
quable pour occuper les historiens profanes de 
l'époque. 

Deuxième ordre (Tidées, Mythologie. 

Les Gnostiques n'avaient point de mythologie 
proprement dite. Ils conservaient bien les noms et 
les traditions -de quelques divinités de la Grèce ; 
«mais ces récits et ces noms- devenaient pour eux des 
allégories et les personnages de la fable se chan- 
geaient en Éons ou en membres de leur pneu- 
matologie mystique. Ce que les Simoniens racon- 

i — ■ ' ' ' ' 

1 Voyez les textes réunis dans Koiiholt, Paganus oh- 
IrectatoK 
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taient de leur chef qui, de puissance suprême, 
s'était fait homme sous le nom de Simon, et de 
sa compagne Ennoia, qui, de pensée de Dieu, 
était devenue* femme sous le nom d'Hélène j tout 
ce qu'ils racontaient sur ces deux personnages, 
appartenait moins à une véritable mythologie 
qu'à une sorte de théosophie et de pneumato- 
logie. Simon, à la vérité, se faisait adorer sous 
les traits de Jupiter, et représentait Hélène sous 
ceux de Mifterve; les Gnostiques confondaient 
Norîiun ou Nourà avec Pyrrha ' j quelques-uns 
de leurs .monuments représentaient Hécate; mais 
ces assimilations isolées constituaient moins un 
système que des réminiscences de mythologie. 

Le véritable mythe grec devenait inutile aux 
Gnostiques, Aussi ont- ils conservé peu de traces 
de la fable de Cérès et de Proserpine <lans leurs 
monuments, et ne reste -t- il, dans les textes qui 
les concernent, aucun vestige des processions et 
des thesmc^hories qui accompagnaient la célé- 
bration des mystères d'Eleusis. . 

Tromèwe ordre (Tidées. Théologie, éonogonie, 
pneumatologie , cosmologie, anthropologie, es- 
chatologie. 

1 Epîphan. , Hœres. , XXVL 
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La plupart des Gnostiques ayant professé le 
système de l'émanation, on conçoit Fintime liaison 
des différents points que nous venons d'indiquer. 
Toute la Gnose est dans ces cinq idées fonda- 
mentales. 

i.** Le Plérôme, l'ensemble des perfections di- 
vines, est tout ce qui existe réellement et éternel- 
lement 

2.° Le déploiement de ces perfections a donné 
une existence passagère à un grand nombre d'êtres, 
émanés du Plérôme, mais tous graduellement plus 
imprfaits les uns que les autres; tous d'autant 
moins purs et plus malheureux que, sur l'échelle 
des émanations, ils s'éloignent davantage de Tétre 
suprême, qui est seul la perfection absolue. 

S.*" Les plus orgueilleux et les plus puissants 
de ces Éons, réunissant leurs efforts à ceux de 
leur chef, ont créé, pom- se rendre indépendants 
de l'Être suprême, le monde matériel, les planètes 
qu'ils habitent et la terre où ils ont relégué les 
hommes créés par eux. 

4.*" L'existence de tous ces êtres, Éons et hom- 
mes, est une carrière d'épreuves, de regrets et de 
souffrances. C'est aussi une carrière de purifica- 
tion. Ceux des Éons qui ont conservé et ceux des 
hommes qui ont reçu quelque rayon de lumière 
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divine et qui le suivent, s'élèveront au-dessus du 
monde matériel, grâce à la rédempdon de TÉon 
Christos, qui est venu, de la part du Père suprême, 
traverser les régions planétaires , pour en délivrer 
les habitants; se réunir dans ce monde, dans le 
baptême du Jourdain, à Thomme Jésus; enseigner 
la doctrine de la vérité, la Gnose , et ramener 
dans le sein de Dieu ceux qui la suivront fidèle- 
ment Ces derniers, les Gnosiiques ou les Pnew 
matiques^ qui reçoivent dans l'initiation le véri- 
table évangile, tandis que les Psychiques oxx les 
chrétiens ne possèdent que TÉvan^e altéré par 
les apôtres, traverseront heureusement les diverses 
régions des anges inférieurs, où s'arrêteront les 
simples Psychiques, et rentreront dans le Plérôme 
pour prendre part au banquet de la Sophia cé- 
leste, c'est-à-dire, au bonheur de l'Être suprême, 
avec lequel ils se confondront de nouveau. Les 
honmnes tout à fait matériels, les Hyliques^ ne 
s'élèveront pas même jusque dans la région pla- 
nétaire. 

6.° Pour achever heureusement cette migration 
à travers les répons planétaires , les Pneumatiques 
doivent être marqués du sceau des élus, et ob- 
tenir, par des prières, de la part des anges, la j)er- 
mission de traverser leur empire. 
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Voilà les doctrines sur lesquelles s'accordent la 
plupart des écoles gnostiques, et il est probable 
que dans chacune de ces écoles Finitiation avait 
pour but et degré dernier la communication com- 
plète de ces mystères. Une sorte de certitude nous 
est acquise, à cet égard , par les détails que nous 
ont transmis Celse et Origène sur le Diagramme 
des Gnostiques; et un coup d'œil jeté sur ce ta- 
bleau nous fera comprendre plus complètement 
les communications dogmatiques qiii accompa- 
gnaient l'initiation gnostique. 

Le Diagramme qui n'a jamais existé que sur 
parchemin ou sur papyrus, est nécessairement 
perdu pour nous et nous n'en aurions jamais 
entendu parler, si Celse n'avait pas provoqué la 
colère d'Origène en l'attribuant aux chrétiens. Il 
représentait la doctrine mystérieuse des Ophîtes, en 
sept dessins principaux, accompagnés de plusieurs 
inscriptions et de sept formules de prières, 

CHAPITRE XVII. 

Diagramme des Ophiles. 

Si nous en croyons Origène, il s'est donné 
beaucoup de peine pour rechercher ce Diagramme, 
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afin de mieux examiner les arguments que Celse 
en lirait contre les opinions chrétiennes. Cel$e en 
avait parlé le premier^ en confondant ensemble 
les Ophites et les chrétiens, et c'est après Celse, 
qui avait été peu scrupuleux dans ses remarques, 
qu'Origène décrit ce monument. Aussi a-t-il la 
prétention de compléter les r^seignements du 
philosophe sous plusieurs rapports* Il est pour- 
tant assez peu exact lui-même ^ La description qu'il 
nous en donne est, dans le fait, si défectueuse, 
que l'un de ses éditeurs. Spencer, en exprime les 
plus vifs regrets. Spencer pensait d'ailleurs que ce 
tableau aurait répandu un grand jour sur l'anti- 
quité. 

On conçoit qu'après l'extinction de la secte des 
Ophites, leurs persécuteurs se soient hâtés de dé- 
truire des monuments auxquels semblait s'attacher 
une sorte de ma^e astrologique. Le texte d'Ori- 
gène n'en a que jJius de prix. Cependant cet au- 
teur confond singulièrement les diverses parties de 
la curieuse peinture;. il en détache les scènes; il 
les quitte pour se Uvrer à des récriminations contre 
Celse et contre les Ophites ; il y reviei^t enfin , 
sans trop respecter la liaison natur^e des faits. 

1 Origen,, conlr. Ceh. , lib. VI, c, 25, sq. 



Digitized by LjOOÇIC 



4o8 LIVRE VII. 

S'il n*est pas douteux qu'Origène a connu de vue 
ce monument [ce qu'il dit d'une manière formelle : 
rci/roù i^fjiÀsTçy tccélâ ro (p^KoiÀoêsç iiiMVi Trsçijsr- 
leùxa/Àev. Orig., conir» Celse. éd. Hueiio^ p. 648}, 
il est néanmoins impossible qu'il l'ait eu sous 
les yeux quand il en retraça les principaux objets. 
Cela résulte des erreurs de sa description, et l'on 
n'aura qu'à comparer cette description avec le 
dessin que nous avons esquissé, pour s'en con- 
vaincre du reste. * 

Le tableau était partagé en deux régions, que 
nous appellerons l'une supérieure ^ l'autre inférieure. 

Une forte ligne noire, appelée la Géhenne^ les 
séparait l'une de l'autre. 

La scène supérieure étant consacrée à la ré^on 
des intelligences suprêmes ou du Plérôme, devait 
se présenter la première sous la plume descriptive 
de Celse et d'Origène; ils parlent cependant l'un 
et l'autre, en premier lieu, de la scène inf^eure, 
et nous suivrons cet ordre. 



1 Nous avons tâché de reproduire le DîagrmBiiie,*«an 
moyen des indiications d'Origène , sur notre plandie 3. 
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CHAPITRE XVIII. 

Suite. SCENE INFÉRIEURE. 

Cette scène représentait d'abord deux groupes, 
I!uu de dix, Tautre de sept sphères, séparées les 
unes des autres, les unes et les autres entourées 
d'une sphère générale. 

Origène cite deux fois ces sphères. La première 
ibis (éd. d'Huet, p. 649) il en indique dix; la 
seconde fois (p. 658) il en nomme sept. Le nombre 
de s^t étant le seul connu dansl'Ophitisme, on 
pourrait être tenté de remplacer le mot de èiKOù^ 
dans le premier de ces passages , par celui de ïiflà 9 
du second, où Origtee semble dire expressément 
que ce sont les mêmes sphères, et dont la grande 
porte le mot de Léviathan. Mais Origène nous 
paraît avoir commis une erreur involontaire dans 
cette répétition. Les deux groupes de cercles étaient 
consacrés à des objets fort différents : celui des 
sept peignait les régions sidérales avec la Sophia ; 
celui des dix, le monde terrestre, le monde ma- 
tériel, où figuraient également sept esprits. C'est 
à cette circonstance qu'on doit l'erreur d'Origène, 
qui connaissait le Diagramme d'intuition, mais qui 
le décrivit de mémoire, ainsi que nous l'avons dit 
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et que nous aurons occasion de le faire remarquer 
encore. 

La sphère qui en embrassait sept autres, portait 
sur sa périphérie et dans son centre le mot de 
Léçiathàn inscrit deux fois. 

Ce mot de Léviathan appelle notre attention 
en.preniierlieu : il s'e^Uque &cilement La grande 
sphère, qui embrasse toutes lés autres, représente 
l'àme du monde, Sophia. Le génie de So^^ia 
est Ophis, le serpent ^ le dmgon. Or, la Septante 
avait mis le mot de dragon pour celui de Léi^ion 
ihan^ que porte le texte hébreu. Le mot mysté- 
rieux de LévicUhan est donc l'emblème de la 
Sof^iia ^ Cest elle que représente la grande sphère 
qui embrasse les sphères de son fils laldabaûih et 
des six esprits émanés du Démiurge. 

Origène rapporte que le même groiçe poitait 
encore le mot àeBehemoih^ inscrit au-dessous 
de la demi^ sphère. 

1 II est dît dans le Psaiime 103, v. 24 — 26v que le 
Créateur se plait à jouer avec LéviàUiaD, Gçtte idée est 
reproduite daus les Clémentines, ouvrage d'un chrétieo 
judaïsant; dont nous avons déjà parlé et qui peint le Créa- 
teur jouant avec la sagesse , Sophia ^ ses délices. L'idée esl 
mal rendue , mais elle est admirable ; la sagesse fait les 
délices de l'Être suprême. 
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Le mot de Behemoth offre également un sens 
facile. C'est le pluriel de Behemah) il signifie les 
animaux ou le grand animal ^ au pluriel de 
majesté. Placé dans cette partie du Diagramme à 
côté des sept esprits de la Sophia , où Origène le 
met dans la confusion de sa mémoire.^ il n'offre 
aucun sens, ou qu'un sens péniblement recherché. 
U est vrai que les anciens considéraient les corps 
célestes comme des êtres vivants, ^ioet^ et' le mot 
deBehemoih répond ace terme. On pourrait donc 
croire que les Ophites ont désigné de cette sorte 
les sept mondes planétaires. Mais il se présente 
une interprétation bien plus recommandable et 
plus conforme à leur système. 

C'est le groupe des dix , ce n'est pas celui des 
sept qui a dû porter le mot de Behemoth. Dans 
ce groupe, qui représentait la région terrestre, les 
sept esprits de Michaël - Oj^omorphos étaient 
figurés avec des symboles du règne animal (voir 
notre dessin), et dès lors le mot mystérieux de 
Behemoth se trouvait parfaitement bien placé au- 
dessous du dernier de ces cercles. 

Les trôiis sphères supérieures des dix paraissent 
avoir été consacrées , i .° à laldabaoth , qui gouver- 
nait les choses terrestres; 2.^ au Sauveur ou au 
bon génie Ophis , qu'employait Sophia , et 5.° à 
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Sophia elle-même, qui s'efforçait d'arracher à lal- 
dabaoth et à Michad les Pneumatiques encore 
emprisonnés dans la matière, exposés aux séduc- 
tions des mauvais génies et aux passions qu'ils 
excitent dans leur corps. 

Après ces observations, essentielles pour la 
distinction des deux groupes confondus par Ori- 
gène, nous devons, avant d'entrer dans les détails 
de l'un et de l'autre» faire connaître la limite qui 
les séparait de la région des Intelligences. Ce n'est 
qu'alors que nous aurons le fil conducteur de ce 
mystérieux labyrinthe. 

La ligne noire qui séparait les deux groupes du 
tableau supérieur, était appelée la Géhenne ou le 
Tariare. 

NiCelse, ni Origène ne nous expliquent ce que 
c'était que cette Géhenne dans les idées ophitiques. 
Origène, au lieu de rechercher ce qu'ils en penr 
saient, discute, au contraire, sur ce que les Juife 
avaient dit de leur Géhenne, sans considérer que 
les Ophites modifiaient leurs emprunts. Cet écri- 
vain ne nous apprenant rien, c'est à l'ensemble du 
système . qu'il feut recourir pour avoir un guide. 
Dans ce système, la Géhenne est le séjour des pcgr- 
tisans d'Ialdûbaoth. Ce n'est pas même le ro-^oç 
lÀ8(Tolff]oç des autres Gnostiques; car YEschaio* 
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Jogie ophitique est différente de celle des autres 
systèmes. Elle veut que tout ce qui est pneumatique 
rentre avec le Sauveur et la Sophia dans le sein 
de Dieu. Tout ce qui ne l'est pas est destiné à la 
Géhenne ou au Tartare, qui n'offre qu'une ombre 
de vie, qu'une vie psychique. 

il n'est pas même certain que tous les Ophites 
aient adopté une Géhenne de Psychiques. Ils ne 
connaissaient pas de Sauveur psychique. lalda- 
baoth en avait voulu un de cette nature; mais, 
s'apercevant que celui qu'il avait envoyé n'était 
pas à lui, il l'avait fait mettre à mort Jésus est 
élevé à côté de lui; mais c'est pour le com- 
battre; et laldabaoth, loin de se ménager le 
bonheur des Psychiques, en reconnaissant le Sau- 
veur inférieur, persévère dans sa méchanceté. Il 
n'y a donc pour lui et tout ce qui demeure sous 
son influence, d'autre asile que la noire Géhenne 
ou le sombre Tartare. Or c'est là ce qu'mdique la 
ligne qui sépare son domaine de celui de Bythos. 
D'après la véritable eschatologie des Ophites, tous 
les Pneumatiques paraissent devoir rentrer dans 
le sein de Dieu ; tous les méchants , à commencer 
par laldabaoth, se confondre avec la matière d'où 
ils étaient pris. Voilà pourquoi le principe pneu- 
matique est enlevé à laldabaoth lui-même lors de 
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la création de rhomme. D'un autre côté, il serait 
possible que, si nous avions la palingénésie tout 
entière de l'Opfaitisine, nous y trouvassions une 
analogie de plus avec celle des Perses, suivant la- 
quelle Ahriman, purifié par le lac de métal, rentre 
dans le Plérôme des divines perfections et de la 
suprême félicité. Mais la preuve, que le Démiùrjge 
laldabaoth et Satan Ophis, pour parvenir à d'aussi 
hautes destinées, auraient eu besoin d'une purifi- 
cation radicale, se voit et dans les œuvres du pre- 
mier et dans cette circonstance, que les Ophit^ 
appelaient le second, le dieu maudit.^ 

Après avoir établi le sens des deux groupes de 
sphères qui figuraient sur la scène inférieure, et 
le sens de la zone ou de la ligne noire qui la sépa- 
rait de la scène supérieure, nous passons aux 
pdntures symboliques et aux formules de prières 
qui accompagnaient ces deux groupes. 

1 Orîgcn. y /. c, p. 661, ed, Buet.. 
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CHAPITRE XIX. 

Suite. Peewer groupe. — Les sept sphères et les 
prières de Vâme qui les traverse. 

Suivant les Ophites, lame du mourant est en- 
tourée, d'un côté, de sept anges de lumière, et, 
d'un autre, de sept esprits archantiques ^ dont ils 
appelaient le chef le dieu maudit. 

Les noms des sept anges de lumière nous sont 
.inconnus; mais nous savons quels étaient les ^5- 
priis archontiques. Ce n'étaient pas laldabaoth et 
ses fils qui dirigeaient les régions planétaires ; 
c'étaient Ophis et ses anges qui avaient le gou- 
vernement de la terre et des régions de la matière. 
Le terme de Dieu maudit s'applique mieux à ce 
dernier qu'au Démiurge laldabaoth. Il n'était d'ail- 
leurs pas croyable que les esprits du Démiurge 
quittassent les régions planétaires pour assister à la 
mort des âmes , et retournassent ensuite aux planètes 
pour les recevoir aux portes de leur domaine. * 

Il s'agissait donc , pour l'âme du défunt , d'échap- 
per entièrement aux esprits archontiques, et de 
passer ensuite, intacte, avec les anges de lumière, 
par le domaine des sept esprits d'Ialdabaoth. Il 

1 Orig., /. c.,p. 651. 
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(allait dès lors fléchir ces puissances, afin d'ob- 
tenir ce passage, et pour les fléchir, il Ëdlait et 
les moyens ordinaires de la flatterie humaine et 
Tassistance extraordinaire des génies supérieurs. 

Cest dans ce sens qu'étaient écrites les prières 
placées à côté du groupe des sept sphères. 

Après avoir fianchi le rempart de la méchan- 
ceté', c'est-à-dire, la ligne de l'atmosphère ter- 
restre ou l'empire d'Ophiomorphos , les âmes ar- 
rivent aux portes des sept puissances planétaires. 

Elles y adresseront à Adonaï l'allocution sui- 
vante : (( Je salue le roi uniforme, le lien de l'aveu- 
„ glement; la première puissance qui est conservée 
« par l'esprit de la Providence. Je sors pure d'ici 
i( bas, partie de là lumière du fils et du père. Que 
« la Charis soit avec moi; oui, ô père! qu'elle 
c< soit avec moL '* 

Origène ne dît pas à quel génie s'adressait cette 
prière; mais il nommait plus tard tous les autres 
esprits, à l'exception d'AdonaS, et l'on doit sup- 
poser que c'est ce dernier que l'âme harangue 
d'abord. 

La formule qu'elle lui adresse est assez obscure. 
Ce que l'âme dit d'elle-même est parfaitement clair: 

1 ^gùLyjULOV KStKÎctÇ. 
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elle est un rayon de la divinité, et demande Tas- 
sistance de Charis ou Ennoia, de la pensée de 
Dieu; mais elle salue Adonai avec de mauvais com* 
pliments, en l'appelant èécriÀOÇ céChêy^io^j haiOvi 
€cn8çl(nco7/]os 9 la cause de cet oubli des choses 
célestes où tombe l'âme en descendant des régions 
supérieures. Elle le flatte pourtant, en le nommant 
la première puissance conservée par Sophia. 

La dernière partie de la formule , où l'âme de* 
mande l'assistance &Ennoiaj s'adresse à Bythos. 

De la région d'Adonai l'âme passe aux portes 
dlaldabaoth, suivant Origène, qui classe ces es- 
prits autrement que S. Irénée, et qui a même l'air 
d'exclure Adonai de Fogdoade. EUle dit à lalda- 
baoth (Saturne) : „0 premier et s^tièmel né 
« pour commander avec force; esprit (hoyoç) 
tt principal de l'Intelligence pure, œuvre parfaite 
(c aux yeux du père et du fils, en te présentant^ 
(c dans cette empreinte, le signe de la vie, j'ouvre 
« la porte que ta puissance a fermée au mondé ^ 
ce et je traverse librement ton domaine. ^ 

« Que la Charis aok avec moi, ô mon père! 
„ qu'elle soit avec moi. *' , 

Le signe de la vie^ c'est l'empreinte, (r(Pçct>yk , 
signe confère aux Pneumatiques par le baptême. 

Comme cette prière est adressée à la principale 
II. 27 
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des sept puissances , die est toute adulatdire. 

Il en est à peu près de même de la suivante, 
dont lao, le génie de la hine, était l'objet 

^ Toi qui présides aux mystères du père et du 
(( fils, lao^ qui brilles dans la nuit, qui occupes 
« le second rang, qui es le premier maître de 
« la mort, qui &is partie de ce qui est pur, en 
« te présentant ce signe ^ je traverse promptement 
(( ton domaine, sq>rès avoir vaincu par la parole 
« de la vie ce qui était né de toL > '* 

lao est aj^)elé le maître dé la mort On sait que 
la lune présidait à la naissance, au développement 
et à la mort des choses terrestres, suivant quel- 
ques anciennes croyances. 

L'Âme en appelle encore à un signe. Ce n'est 
pas le précédent , et il est difficile de dire quel 
était ce signe, car lé passage qui en parle est ahéré 
dans tes manuscrits; ils portent rov tUw lyfo vduv 
ffti/Lc&Aov. Spencer a proposé. et Huet a suivi une 
conjecture qui n'explique rien et <pii est ridicule: 
ils lisent, ttjp ikccy xm^vi^Vy je t'apporte ma propre 
barbe ^ ce qui doit être un symbole d'émanci- 



1 Mépoç iteitv. 

2 Supérioritë du principe pneumatique sur les pria* 
cjpes psychique et hylique. 
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pauon. Malheureusement les Gnostîques lie s'en 
étaient pas avisés. Au lieu d'une correction qui n'a 
pas de s^is, je propose la suivante, qui me paraît 
rentrer tout, à fdii dans les idées des Oj^tes : 
ro ïSiov ^ou vov crvidCo?\^Uy le signe spécial du vous 9 
c'est-à-dire , le chrisma ou le symbole de Christos , 
qui est le lUcSç. 

En arrivant aux portes de Sabaoth, ie céleste 
pèlerin lui disait : 

a Prince de la cinquième région, seigneur Sa- 
c< baoth, premier organe des lois de ia création, 
„ dont la Chctris nous affranchit par une Ren- 
„ tade plus puissante, reçois -moi en voyant ce 
« pur symbole, contre lequel ne saurait prévaloir 
(( toi^ géûie : il est &it d'après l'image du type ; 
„ cW ie corps d^ivré par la Pentade. ^* Il y a là 
une sorte de jeu de mot ou de parallélisme à re- 
marquer. Sabaoïh ' est la cinqcû^ne puissance si- 
«iérale. Une puissance quinquennaine, supérieur^ 
à ta sienne, afirancfaitle» âmes. C'est sans doute 
Bythos, Ennoia (Charis), .P&euma, Christo^ et 
Sophta qu'où veut aâitôi dési^ier. 

Il est encore question d'un signe; est-ce le 
aCPçotyU rn^ {a^s, ou le iTvft(^?KOif rov v6u? On 
l'ignore. Mais ce qui est dit ici d'une: manière 
positive, c'est que le principe pneumatique est 
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délivré, par la rédemption, de toutes les lois et 
de toutes les puissances maternes. 

Parvenu devant Astaphaïos, le Pneumatique 
lui adresse ces paroles : « Chef de la trcnsième 
c( porte, génie du premier principe de l'eau, ad* 
« mets un initié qui s'est* purifié par le Pneuma 
<( de Sophia. Tu sais ce que c'est que le monde. " 

Il disait ensuite à Éloï : 

„ Chef de la seconde porte, reçois -moi; voici 
c( le symbole de ta mère, cette Charis qui est 
(( cachée aux puissances. '^ 

Cbaris est D/T^, le silence, le mystère; mais 
quel est le signe que l'initiation avait conféré de 
sa part au Pneumatique? On l'ignore encore. 

Enfin ^ rame doit dire à Oréus ; 

«Toi, qui tiens en ton pouvoir la première 
cr porte, parce que tu as surmonté les remparts 
c( de feu, laisse -moi passer, puisque tu vois le 
^^' symbole de ta .puissance anéanti par le signje 
(( du bois de la vie, par llmi^ iàite à ]la ressem* 
« blance de ^i^nocent '* 

Il me semble qu'il y a dans cette prière une 
allusion secrète au baptême de feu^ au bapiême 
pneumatique du Sauveur, qui a prévalu contre 
toute autre^ puissance , * particulièrement contre 
celle du génie Or ou Our^ la grande' puissance 
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ignée, espèce de mauvais génie de la nature. 

Telles étaient les formules placées à coté du 
groupe des sept sphères , offrant un singulier mé- 
lange d'idées orthodoxes et gnosdques. 

L'idée de la purification par le baptême, celle 
de la rédemption par la mort de la croix, celle 
de l'efficacité du signe de cette rédempûon , 
celle de l'affitinchissement de l'empire du démon, 
qui était le prince de ce monde , sont pures. 

En est -il de même des autres? Un symbole 
est dite dans chacune de ces formules; est-ce tou- 
jours le tf(p^cty\ç rev dscîu que recommande l'Apo- 
calypse, et qui se trouve rappdé sur des monu- 
ments plus gnostiques, ou bien l'adepte portait-il 
|dusieurs marques de son initiation ? Le symbole 
de iVbii^ semble autoriser cette derni^^ hypothèse, 
et, si chrétiennes que nous paraissent quelques-^ 
unes des idées qui dominent dans les prières 
de l'âme qui s'élève au Plérôme, la Perse pâfrait 
avoir fourni la conception fondamentale de toute 
cette ascension planétaire, de tout ce pèlerinage 
céleste. , ' 

On montrait, dans les mystères de Mithras, le 
voyage de l'âme par les planètes et les étoiles 
fixes. Ce tableau s'offrait comme une échelle dis- 
tinguée en sept portes, terminée par une huitième 9 
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que nous devons comparer à la dernière des mai- 
sons ou des demeures à kcpielle aspraient les 
Gnosiiques, celle deSophift. Les sept portes étaient 
de plomb, d'étain, de cuivre, de fer, de bronze, 
d'argent, d'or; eDes étaient dominées par Saturne, 
Vénus, Jupiter, Mercure, Mars, la Luné, le So^ 
leil 1 . Ce sont absolument les sept portes des Opbites. 

Quant aux formules de prière, il n'est point 
douteux que les hiérophantes des Mithriaques n'en 
aient enseigné également à leurè disciples. La prière 
était l'âme des doctrine persanes. Mais aucune de 
ces formules ne nous étant connue, il est impos- 
able d'indiquer jusqu'à quel point les Ophites ont 
imité leurs prédécesseurs. 

Il en est de même d'une autre question, qui 
se présente au stqet de la Gk)étie judaïque. Origène 
prétei]^ que les noms des sept puissances ^dérales 
étaient empruntés aux formules de la magie. 

Si cette donnée est exacte, il est* à croire que 
les Juifs ont enseigné également des prières pour 
fléchir ces génies; mais ces prières nous sont tout 
aussi inconnues que celles des Mithriaques, et nous 
ignorons également si elles ont pu servir de mo- 
d^es aux supplications des Ophites. 

1 Origen., cont, Cels.,p, 646. -. 
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Au sur|dus, €^est l'idée ckrétieiine de la rédemp- 
tio^ qui domine dans les formules des Ophites, 
et il paraît qu'ici encore ils o^ prêté l'éclat du 
christianisme aux antiques opnions qu'ilscroyaient 
devoir conserver» comme des types précurseurs 
de la vérité. 

Ce qu'on remarque dans cette ascei^on avec 
le plus de surprise, c'est une gradation fort cu- 
rieuse dans les sentiments de l'àme suppliante. 
Elle tremble au commencement de son voyage, 
et elle fhixe plus humblanent les puissances qu'elle 
aborde les premières. Kentôt, on le dirait, le succè$ 
l'encourage et l'élévation lui inspirede la confiance; 
elle flatte encore, mais elle sait menacer, et cha- 
cune de ses prièf'és se termine par un appel à la 
Charis, puissance aussi supiérieure qu'elle est peu 
connue auj: Intelligences des planâtes. 

CHAPITRE XX. 

Suite. — Les dix sphères. 

Cependant, les sept puissances sidérales n'avaient 
pas seules le gouvernement de ce monde, et tous 
les hommes ne sont pas des Pneumatiques; tous 
n'ont pas à faire le voyage au Plérôme; car grand 
nombre d'entre eux , entraînés par une nature vi- 
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cieuse et par rînfluenoe corruptiioe des démons, 
persérèrem dans. le mal, et loin de se purifier par 
les épreuves que leur offre la vie terrestre, se con- 
damnent, par leurs passions, à r^)éter ces épreuves 
sous {dus d'une forme. 

Le groupe des dix sphères et les symboles dont 
il était accoo^gné ofiraient l'image de cet autre 
ordre de choses, jde ces méchants dînons, de ces 
homnaes pervers; du caractère des uns, de la 
destinée des autres. 

Nous avons déjà dit que les trois sphères su- 
périeures des dix étaient probablement consacrées 
à laldabaoth , au génie Ophis ou à Jésus et à 
Sophia, qui^ tous trois, s'occupaient des intérêts de 
l'homme terrestre. Origène, qui ouhUe qu'il a 
mentionné le groupe des dix chères, ne parle 
plus dans la suite que de celui de sept; il tait, 
par conséquent, les personnages des trois pre- 
mières sphères, mais il dit que le premier des 
sept esprits inférieurs s'appelaif; Michaël. 

Ce personnage d'un nom tout bibUque et qui 
figurait beaucoup j^us encore dans les livres apo- 
cryphes des chrétiens que dans leurs hagiographes, 
c'est Ophiomorj^os, comme nous avons déjà vu. 
Il était peint sous la figure du lion, léontoïde. 

Cette épithète hsovjoeièvs laisse en doute si Mi- 
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chad était r^résenté par un lion ou par une figure 
humaine à tête de lion. L'analogie des monuments 
de l'Égypt» et de ceux du Qnosticisme me fait 
pencher pour la seconde de ces opinions. làld»- 
baot^ était également représ^ité ayec une tête de 
lion : or, Michaël-Ophiomorphos n'est que son 
fils; il est donc probable qu'on le représentait avec 
une tête de lion. * 

Le second, Suriel, portai^ une tète de taureau. 

Le troisième, Raphaël, était représenté par son 
emblème natiirel, par un serpent; car le mot hé« 
breu Raphaël signifie serpent. 

Le quatrièmie , Gabriel, était figuré par un a^le. 

Le cinquième , appelé Thauthabaoth ', ét^t 
figuré par un ours, animd considaré dans lès Uvres 
judaïques con^me très^méchant, et dont quelques 
écrits chrétiens des praniars siècles disaient que 
le démon avait quelquefois revêtu la forme. 

Le sixième, Érataoth, était représenté par un 
chien, animal, qm jouait un grand rôle dans l'as- 
tronomie symbolique des anciens. 



1 ÛXtyev iTvcn M^^ctiÎA Xeùilouii* Orig. , 1. c, p. 664. 

2 C'est le mot hébreu w, signum^ et 3n> ur$us, avee 
la terminaison du pluriel de majesté. 
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Le s^dèÉne, nommé Thaithaïaôth ou Onoël, 
était figm*é par un ane. ^ 

Ces^^ymbole» ne nous laissent aucun doute ni 
sur la nature des êtres qu'ils caractérisent, ni sur 
l'origine de toute cette, démonologie. Les sept es- 
prits du premier groi:^ sont les génies des pla- 
nètes; les esprits du sdcond groupe sont les génies 
d'étoiles plus secondaires, mais ils sont égalemoit 
empruntés à l^ci^me astronomie. Dans la sjdière 
des anci^is^ le seul hémisphère boréal nous offre 
V aigle ^ le sapent y V ours y le lion y le chien et le 
taureau.^ 

U est dcmc évident que Michaël, Suriel, Ra- 
phaid, Gabriel, Thauthahaoth et Éralaoth sont les 
géniesdes étoiles a{^>elée8 Taure€my Chien^ Uon^ 
Ours y Serpent et Aigle y ccmune Taldahaoth, lab, 
Adonat, Éloï, Oraii et Astaphal sent les gém0s 
de Saturne» de la lune, çlu soleil, de Jupiter, de 
Vénus et de Mercure. 

Il n'y a que l'étoile de l'âne qui manque dans 
cette curieuse nomenclature Mais l'âne aussi a 
joué son rôle dans les mystères de l'antiquité, et 
sans parler de Bacchus et de Silène, il était la 

1 Voyez Croii Obseivatio^es ad h. /. , édition d'Origène 
par Huety page 93. 

2 Voyez Greuzer^ SjrmboUk utid Mylholog,^ tab. XXXIIL' 
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monture dé Typhon, du Satiunde VÉgypte: fl a, 
de plu$, figuré jadis parmi les astres; il était {dacé 
dans la constellation du cancer ^ Cependant le 
nom d'Onoél, qu'il vaudrait mieux lire Athoniel, 
ne se lit pas toujours avec les sept démons, et il 
partage cette destinée avec la plupart des autres; 
car les monuments qui reproduisent leurs noms 
varient à Finfini. 

Les symboles de ces animaux convenaient aux 
Ophites d'autant plus qu'ils les trouvaient dans 
toute l'anûquité, et surtout dans les systèmes re- 
ligieux qu'ils consultaient le plus. Le culte de 
Mithras, en particulier, rattacdiait ses mystères aux 
symboles du taureau, du Uon, du cbien, de l'aigle 
et du serpent, qu'on trouve sur la plupart des 
monuments nuthriaques, et les codes du judaïsme 
offraient, à leui" tour, les ^rmboles du lion, du 
taureau, du serpent, de l'aigle, de l'ours et de 
l'âne 2. L'âne de Biléam passait &cilemént pour un 
mauvais génie ^ lés ours d'Élie ne pouvaient guère 



1 Hfgini Poeticon astfonomicon , lib. JI. On peut aussi 
comparer Dupuis, Ongine de tous les cultes , ^* I? P* ^^^> 
éd. in-8.'* 

2 Ezëch. y c. X: Voyez mon Hist. de TEcoIe d'Alexandrie , 
2.* édit. Astronomie. 
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être considérés amrement par Un Gnostique, et 
nous voyons dans la Vie de S. Antoine, par S. Atba- 
nase, que, selon Tarvis de te père, les démons 
prenaient quelqu^ois la figure de l'ours. 

Cepeadanlj tout en jidoptaïit les symboles de 
la Perse et de la Judée, les Ophites, fidèles à leur 
mépris pour les systèmes différents du leur, en 
appliquèrent les théories au monde inférieur. Le 
dieu des Juife n'étant, suivant eux, qu'un agent 
subalterne, les anges du judaïsme ne fiirent pour 
eux que des démons. laldabaoth et ses fils étant 
les puissances sidérales, Ophiomorphos et ses 
fils, ne pouvaient être que des génies matériels, 
terrestres. Dé là vient que Gabriel et Raphàd, les 
anges les plus élevés du judaïsme, sont dans ks 
doctrines des Ophites, ainsi que Midiaël , leur chef, 
de mauvais esj^ts , des suppôts de Satan, 

Les codes sacrés venaient encore plus au se- 
cours des Ophites pour la doctrine qui subor- 
donne le monde terrestre à Ophiomorphos et à 
ses anges. Jésus -Christ qualifie Satan de chef de 
ce monde, roj/ rdu Kocjfjiov rovrov oc^%ov]tic.'^ 

En général, les Pères les plus orthodoxes sont 
d'accord avec les Gnostiques dans quelques ex- 

1 S. Jean , XI F, v. 30. ^ Ephes., II, v. 2 , et FI, v. 1 1 , 1 2. 
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pressions qui semblent auribuer le gouvernement 
du inonde à Satan et à ses aides. 

Les sept esprits semblaient remplir complète-* 
ment ce rôle ch^ les Gnostiques. Ils commimi- 
quaient aux hommes les passions dont ils* étaient 
dévorés eux-mêmes; chacun d'eux inspirait celles 
qu'indique le symbole qui le caractérise. Il paraît 
m^ne que des idées de métempsycose se ratta- 
chaient à cette, démonologie. zoologique. Malheur 
reusement Celse, dans ses accusations rattachées 
à cette partie du Diagramme, était trop bref pour 
qu'Origène, en le réfiitant, pût entrer dans des 
détails, et ce docteur se borne à taxer de fables 
ce cpxe n^portait le philosophe. 

U rapportait que, selon la croyance des auteurs 
du Diagramme, quelques hommes se convertis- 
sent en démons de ce genre ^ les uns en lions ^ en 
taureaux j les autres en aigles^ en ours et en chiens. 
]^4tait-ce là ime simple allégorie qu'employaient les 
ministres de la Gnose, ou bien professaient-ils 
cette opinion, que les Hyliques, les Choïkùiy qtu 
ne peuvent pas s'élever au Plérô^me, passent, après 
leur mort, soit par punition, soit par analogie de 
goût, dans les corps de ces mêmes animaux aux,- 
quçls, déjà auparavant, ils ressemblaient bien plus 
qu'aux Intelligences célestes, dont se rapprochent 
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les véritables Pneumatiqaes? Il est fâcheux que 
le laconisme des deux écrivams nous laisse dans 
le doute à cet égard; mais tout porte à croire qu'à 
cetie parôe du tableau symbolique de leur doc^» 
trine, les Ophites rallacliaiem la métensomatose. 

Au-dessus des sphères on voyait les Portes 
du paradis et un Demi-cercle figurant Tépée de 
l'ange gardien, qui en défend l'accès contre ceux 
qui ne sont pas dignes d'y aller n^mger de l'arbre 
de la science du bien et du mal 

En somme , la scène inférieure du Dîagndntne 
r^réseiîtait donc : i,° les sept pmssances sidémles 
avec leur mère Sopfaia, l'âme du monde; s."" les 
prières que leur devait adresser le Pneumatique, 
afin d'en obtenir le passage par leur domaine; 
S."* les sept puissances terrestres avec les trois gé- 
nies cpi dirigeaient, à c6té d'eux, les affaires du 
inonde inférieur. * 

Il est à i^marquer que, dans ce tableau, il ne 
se trouve aucune trace des Sëxccvùt ou des chefs 
des dix classes de gèaies qui présidaient aux des- 
tinées des trois cent soixante joUrâ de l'année, suir. 
vant la théogonie égyptienne adojptée par Basilide. 
dépendant, c!étaient là les véritables génies archon- 
tiques de la terre. Seulement il paraît que.les Ophites 
n'adoptèrent. pas cette théorie. Dans tous les cas, 
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il est à regretter qu'Origène, oubliant qu'il avait 
mentionné d'abord un groupe de dix sphères, n'ait 
plus parlé ensuite que d'un groupe de sept S'il 
nous rapportait les noms des <fix, et que par ha* 
sard ils se trouvassent correspondre aux noms 
koptes des doyàis ou des trois cent soixante-cinq ^ 
tout serait édairci. Autrefois on expliquait tout 
le Diagramme par les spéculations de la Kabbale. ^ 
L'étude plus approfondie desantiquités égyptiennes 
a donné nécessairement une direction plus- fruc- 
tueuse aux investigations sur les théories et les 
monumems des Gnostiques. 

CHAPITRE XXL 

S<s£llE Sl»>éRlEI}RE. 

On y voyait d'abord deux doubles sphères : 
la première entourait une autre plus petite^ la 
seconde était coupée par une autre, qm s'en éloi- 
gnait en partie. 

Ces deux groupes , qui représentaient le Qu€fi^ 



1 Dupuîs, Origine de tous les cultes, atlas. 

2 Voyez Sdnimacher, EriéUUeràng der LekHafd der 
Ophiten; ff^olfenhUtely 1756. 
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terne ou les quatre Intelligences suprêmes, étaient 
joints par une figure semblable à une huche, 

Cétait indicfiœr à la fois la séparation (la 
iéeâÛBaêç) des quatre Intelligences que représen- 
taient ces sphères, et leur intime union ^ que 
suppose nécessairement la séparation. 

Le premier groupe portait l'inscription : IlccJîfÇ 
9{^ T/0^; c'est-à-dire, l'Être suprême,' k père in- 
connu ou le prunier homme, et le fils, le second 
homme, le fils de l'homme ou la Pensée. 

Ou le second groupe ne portait point de lé- 
gende, ou Origène oublie de &ir& connaître cdte 
qu'on y trouvait Mais ce docteur dit que l'une des 
sphères jointes au premier groupe par la hache 
était peinte enjaune^ et l'autre en bleu^ et cette 
indkation est d'autant plus précieuse pour nous 
qu'elle concourt , au dé&ut d'une légende^ à faire 
connaître les personnages ainsi symbolisés. La 
couleur jaune est, dans la symbolique de l'Egypte, 
qui a servi de type au Gnosticisme, celle d'Athor, 
mère de plusieurs dieux ^ L'une de ces sphères 
est donc cdle de Pneuma, considéré comme 
fiiy^^f r£v iml^Vj et l'autre qui y tenait^est son 

1 OiampoUion^ Panthéon égyptien > Uvre 1, pi. 7, 
livre 3 , Âthor. 
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premier fils, Ghristos, le quamème membre de 
la première tétrade. * 

^11 était figuré plus en dehors du Bythos <jue 
Pneuma ; ce qui lui convenait parfaitement 

Un peu plus loin que ces deux groupes con- 
sacrés à la tétrade, se trouvait tm carré c^ parait 
avoir servi de symbole pour exprimer l'union in- 
time et primitive de Bythos, Ennoia, Pneuma et 
C3irisios. 

Un autre groupe, de trois sphères, qui tou- 
chait à ceiui des deux,; caractérisait Bythos dan» 
son union avec Ennoia-Charisi et Pneuma -Zoê; 
C'était ufte grande sphère sans légende, entourée ^ 
dans ses parties supérieure et inférieure, de deux 
petites, dont l'une portait le mot de Xd^iÇy l'autre 
celui de Zc&fi» Ce groupe surmontait la hache. 

Après ces symboles consacrés à- la tétrade supé-» 
rieure, à la sainte Église ^ venaient ceux d'une 
tétrade secondaire. 

Cette dernière n'est point figurée dan$ les autres 
ïnonuments gnostiques, et c'est là une lacune d'au- 
tant plus sensible, que, dans toutes les doctrine» 

1 Le bleu est la couleur d'Amon , c[ui est Bythos. Chrîstos , 
^ant fils de Bythos , est indiqué ici par la inéme couleur. 
Champollion, Panthéon égyptien, liy. 1 et 2. 
11. 128 
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de la Gnose où il est question dWe prenûère té* 
trade, il y en a toujours une seconde qui y cor- 
respond. 

Mais quelle est la seconde tétrade des Ophites? 

La {M'emière se composait dtô puissances oa des 
iiocùéaiêç de Bythos. Snirant les détails confus que 
nous donne Ori^ne sur un groupe du Diagramme^ 
b seconde se composait des attribitts de k Sophia. 
Dans le système de Yalentin, Sophia n'est que le 
trmiliktte des Éons. Elle est autre diose danscdui 
des Ophiles ; elle «st la sceur du Qiristos^ die .esi 
le cinquième personnage; elle £dt parliie de cette 
Pemade que les Ophites invoquent dsais leurs 
adresses aux pnssani^s plantaires. EUe est la yé<- 
ritaUe Provideaice des Pheiunaiiques^, et elle. est 
la seule pendait toute leur carrière terrf stire. Elle 
est d'ailleurs ki sag^^, de Dmk telle qu'-elle peut 
se manâfioster dans le monde. E31e est l'àme du 
monde, et il n'est rien au- dessus d'elle entre k 
première tétrade et les sept esjHiks d'Iald^liaQih. 

Dès lors lea Ophites ont pu considérer Sophia 
comme une pukaance adorable digis ses princi- 
paux attributs. 

Telles sont les idées qu'ils avaient exprimées 
par l'auu^e groupe de sph^es, celui de la seconde 
tétrade. - 
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Ce groupe se composent d'une grande sphère, 
dont la périphérie, formée de lignes qui se crm^ 
S€dent\ embtassait deaa: sphères plus petUes et 
xme figure rhombmde* 

On Hsait dans k grande sphère les mots de 
H^iccç TrçovoM , et sur la section des deux petkes, 
ceux de So^p^ç (Ptxnç. 

Au-dessus du point d'intersection s'âevait une 
petite sphère avec la lég^ide de TvSaiç, et Fon 
en voyait une au-dessous avec l'inscription de 

La grande sphèi'e était donc Sophia, l'âme du 
monde. Les lignes croisées de la p^phérie indi- 
quaient les voies de la Providence, avec quelque 
allusion à la forme du génie Qphis ou du génie 
serpent, que Sopfaia employa dans sa lutte contre 
les puissances dialdabaoth. 

La nature de SopUa éu&t moquée par deux' 
sphères qui se touchaient : «Ue tenait à la terre 
et au Plérôme. 

La figure rhomboïde est l'oeuf du monde, 
emprunté à la symbolique de l'Egypte 2, ou à 



1 KvkX^ vrt^tTtrTrXiyfjiivea* Orig., 1. c, page 660. 

2 Voyez ci-deséu$, t» I, pôge 86. 
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d'autres doctrines cosmogoniques de$ premiers 
siècles. 

Le trésor de science , que la So{^iia communique 
aux Pneumatiques^ et les lumières qu'en reçoit 
leur intelligence^ étaient indiqués par les mots 
de Tvcû<Ttç et de Zvva^iç. 

Tels étaient les symboles de la scène supérieure 
du Diagramme. Ils peignaient le monde du Plé- 
rônàe. Ainsi que ceux de la scène inférieure, ils 
s'accordent par&itement aTec les thjéories del'Ophi- 
tisme, et ils comjdètent, sous plusieurs rapports, 
ce qu'^i disent plus imparfaitement les textes. 

Après les détails que nous Tenons de Toir, il 
est impossible de ne pas admettre que ce tabl^u, 
con^ne le dit Origèœ, contenait un abrégé sypd- 
bolique de la doctrine des Ophites. 

Il paraît aussi qu'il servait aux mystagogues, 
soie pendant, soit après l'initiation, pour les com- 
nnmications dogmatiques que recevaient les adules 
des diTers degrés; et, de cet usage des Ophites; 
il s^nble naturd d'inférer que d'autres sectes 
^ostiques, et notamment les Valentipiens qui en- 
seignaient dans leurs mystères une Pneumatologie 
si complète, les Carpocratiens, et ceux des Carpo- 
cratienis qu'on distingi;^it par le nom spécial de 
Gnostiques ,^ et qui avaient des images ou des 
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portraits, ont employé des moyens d'initiation 
analogues à ceux des Ophites. » 

CHAPITRE XXIL 

Des autres moyens et des marques physiques de 
rinUîation, 

Origène ne mentionne aucun autre nK>yen d'inir^ 
tiaôon chez les Ophites que la vue du tableau 
symbolique. Il ne parle ni d'autres images qu'aurait 
eues cette secte, ni de pierres >grayées ou d'Abraxas, 
ni de cérémonies extérieures. . . 

Dans d'autres écoles on employait ces moyens. 
Chez les Gnostiques, dit S. Irénée, on avait des 
im€$geSy les unes peintes ^ ks autres exécutées ai^c 

1 Voici t;e curieux passage de S. Iréaée sur rioiliatioa 
dans, là petite secte des Carpocratiens : Gnostièos se va- 
cant ei imagines quasdam quidem depictas, quasdam aulem 
et de reliquâ materiâ fahricatas habent , dicentes formant 
Chrisli feictam à Pilàto ^ iltç tetnpûre quo fuit Jésus cum 
hominibus, et has eorotiant et proponwit eas, cum imagini-^ 
bus mundi philasophorum , videlicet cum imaginé PythagoraSy 
et Piatonis j et jérislotelis el reliquorum, et reUquam ob^ 
servalionem circa eas simiUler ut génies faciunt, Advers. 
Ilœres., l,*c. 25. Cf. Augustini Hœres, , c. 7. — Jo. 
Damasc. , de Im. lib. IF, c,_ 5. 
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JC autres matiins [c'étaient évidemmait des stati;»^]^ 
images qui représentaient Christ ^ W qui avaient 
étéfcUtes par Pilate au temps ou Jésus était avec 
les hommes. Ils couronnaient ces figures, et les 
proposaient avec les portraits des philosophes 
du monde, cest-à-dire, ceux de Pyihagore, de 
Platon, iPAristote et des autres-, et ils les véné- 
raient comme font les païens. A ces personnages 
ik ajoutaient deux de S. Ptol et d'Homère. 

L'initiation confèrak-elle des marques spéciales? 

Cette question est difficile à résoudre. Ce qui 
est certain , c'est que les Carpocratiens imprimaient 
à leurs adeptes une marque spéciale derrière 
l'oreille droite, au moy^ de la cautérisation. * 

On avait d'ailleurs d'autres signes de reconnais- 
sance. S. lÉ^iphane nous s^prend que les membres 
de la petite secte des Gnostiquesse reconnaissaient 
à la manière de se toucher la main, ou plutôt 
d'y produire une sorte de cliatouillement. S. Épî- 
phane, en comparant les stigmates conférés par 
cette secte à cieux que les Hébreux infligeaient à 
leurs esclaves, et en rappelant que, d'après l'Apo- 
calypse, l'anticHnst doit marquer les siens au 
front et à la main droite, semble insinuer aussi 

1 Ircn. , I, 25. 
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qu'on imprimait des «^les spéciaux aux iniciéi^ 
Mais il entr^uêle ses indicaticms de déuôls si ex- 
traorduuâres et si peu croyables ^urU vie intime 
des Gnosticpiei^, sur la &cilité avec laqudle un 
mari livrait mifrtre la sœur avec laquelle il avedi 
échangé le signe de reconnaissance, qu'on ne sai^H 
rait rien o<mcdure de ce texte >. Ce qui seul paraît 
hors de doute, c'est que la [dupart des Gnosûques 
avaient des tnoyens spéciaux de se reçoniiaîtjre, 
soit qu'ils les eusscint appris par voie d'iiiitiatiop, 
soit qu'ils les eussent adoptés autrement Ils ne 
faisfflent en cala qu'ûniter les chrétiens. 

CHAPITRE XXIIT. 
Du résultat moral de l'initiation. 

J'entends par résultat moral le caractère reli- 
gieux, la condition et la puissance morale que 
rinitiation prétendait assurer aux époptes. . 

Ce résidtat, considérable suivant les pontifes 
d'I^eusis, l'était plus encore suivant les docteurs 
Gnostiques. 

Les premiers assuraient leurs adeptes, qu'in- 
struits dans leurs mystères, ils seraient plus heu- 

1 Epipbao., Hares,, XXFI. 
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reux dans celte vie et ^iis bonolrés dans l'autre^ 
tandis que les pro&nes vivraient dans le vice et 
le déshonneur , ils seraient respectés de tout le 
monde et reçus , ^près leur mort , dans tes champs 
fortunés , dernier asile des hommes cdiers aux 
dieux. 

Les Gnostiques étaient plus ambitieuse, et s'ât- 
tiibuaient plus de privilèges. Non-seulement leurs 
adeptes apprenaient, dans Tinitiation, la science 
suprême, la VvZ(TiÇ , .ils y acquéraient de puissantes 
facultés; ils changeaient même de liature : d'êtres 
matériels ils devenaient immatériels; impénétra- 
bles, invisibles, égaux à l'Éon Chrislos, et ca- 
pables de feire des miracles et de dominer les . 
anges. 

Basilide apprenait à ses disciples à s'affranchir 
du Christ inférieur, du Christ crucifié, c'est-à- 
dire, de rhomme-Jésus , que le vrai Christ avait 
quitté avant le supplice. 

Écoutons les Gnosliques, ils feront assaut d'ex- 
travagance, fls affirment, dit S. Irénée, que toute 
âme qui sait professer pour les anges, créateurs 
du monde sublunaire, le même mépris que pfo- 
fessa pour eux Jésus , reçoit la puissance de faire 
les mêmes choses qu'a faites le Sauveur. Us s'em- 
portent à un tel degré d'exaltation, que plusieurs 
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d'entre eux se disem semblables a Jésus - Christ ^ 
et ceux qui auraient pour les anges plus de mé-^ 
pris iraient plu» loin que lui, car au moyen de la 
magie ils commandaient aux génies qui avaient fait 
ce naonde, ainsi qu'à tout ce qu'il renfermait. ^ 

Ils distinguaient cependant entre ces anges aux- 
quels ils commandaient' et ceux qui les protégeaient 
euif-mêmes. Un de ces derniers, disait- on aux 
initiés, était préposé à la conduite des âmes à tra^ 
vers les régions qu'ils auraient a traverser un jour 
pour s'élever du-dessus des esprits inférieurs. 5 

Simon le magicien était aUé un. peu plus loin, 
en affirmant que le baptême donné en son nom 
conférait a ses ' disciples Timmortalit^ terrestre, 
et qu'il les empêcherait, non-seulement de mourir, 
mais encore de vieillir. ^ 

1 Ouidam autem adhuc et secundum aliquid Uio fùrtiores. 
Animas enim ipsorum ex eddem circumlatione (sphère) de- 
penientes et ideo évniUter contemhenles mundi fabricatares 
eddem dignas habitas esse virtute et rursus in idem abire, 

2 Artes magicas operantur, et ipsi et incaniaiiones , 
phillra quoque et chatisteria (amatoria) et paredros et oni- 
ropompos et reliquas malignationes, — Irenaeus , 1 -, 25. 

3 Ireoseus, 1 , 25. 

4 JResurrectionem enim per id quod in eum baptisma ac» 
cipere ejus discipulos et uUvà non posse mori, sed perse- 
verare^ non senescenles et immortales. — Ibid,, 1, 23. 
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Le temps ajant irop peu re^MCté otite docinne, 
les autres chéÈ d'école avaient tempéré un peu 
leurs assertions. Mais ils affirmaient encore, les 
uns , que leurs initiés seuls pouvaient être sauvés ^ $ 
les autres, que les Pneumatiques étaient sauvés, 
non en vertu de leurs oeuvres, -mais en vertu de 
leur nature même, et que rien, aucun vice, ne 
pouvais ni les corrompre, ni les &àre périr; tandis 
que les Psychiques, malgré leurs bonnes œuvres, 
n'atteindtaient jamais au Plérôme^. D'mitres di<- 
saient qu'ils possédaient toute- science, qu'ik con* 
naissaient la création, ses auîieurs et ses causes; 
que, voyant et saisissant tout, ils élaient inviâbks 
et insaisissables aux puisssmces sidéi^es, comme 
l'avait été Caulacau^ c'est-à-dire, rÉonChdbtos.^ 
En vertu de ce principe, dit S. Irénée, ils se li' 
vraientà tous les désordres ^ séduisai^it les femmes^ 
les enlevaient à leurs maris, les traitaient d'âJ>ord 
en sœurs. Pms bientôt la sœur se trouvait enceinte 
des œuvres du frère. Mais le docteur de Lyon 
exagère évidemment, en généralisant quelque feit 



1 Marcion apud Itenœum, 1 , 27. 

2 Valentin. 

3 Basilidc. 
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spécial que nous ne devons pas nier d'une manière 
absolue. 

On l'a dit, quelques-uns de ces hardis ^héosor 
pl^es s'af&andbissaient de toutes les obligeons 
morales, qui n'étaient, suivant eux, <pie les vaines 
inspirations des divinités secondaires. D'autres, au 
contraire, s'io^posaient toutes les rigueurs de l'ab- 
stinence et. de la contin^ice, soit pour ne pas 
nourrir la matière, soit pour ne pas di^miner, 
par la génération, le rayon céleste de leur âme, 
ipais le laisser rentrer le plus tôt possible dans 
le Plérôme d'où il était émané. ■ 

Il est bien entendu que tous les initiés étaient 
assurés deleur retour dans le Plérôme, ou, comme 
le disent leurs poëtes, Bardesane et l'auteur in- 
connu de quelques odes gnostiques, qu'ils étaient 
certains d'avoir place au banquet de la Sophia cé- 
leste, avec laquelle ils aspiraient à se confondre 
dans une alliance mystique. 

Cependant le caractère le plus remarquable 
qu'imprimait l'initiation était évidemment ce sceau 
((^(Pgecysç) qui est mentionné dans les prière^ du 

1 Nubere autem et generare à Satana esse. MuUi {oUem 
ejus qui mnt ab eo {Salumino) et ah eminudibas abstinent, 
perfeettufi hujus modi éontinentiqm muho» sedueent^s. «^ 
IrenàeuSy 1 , 24. 
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Diagraimne et iûr les pierres gnosdques, et qui 
assurait à ceux qui en étaient munis une heureuse 
migration a trayers lés régions planétaires. 

Quel était ce sceau? Élait-^e une marque exté- 
rieure, un symbole quelconque, ou une qualité 
morale? 

Quelques chefs d'école conféraient dés emblèmes 
d'initiation à leurs adeptes, surtout à ceux des 
degrés inférieurs. Je ne pense pas , néamnoins, que 
lé ér(Pçasyts ait été une marque extérieure, un sym- 
bole matériel. Certains abraxas, qui soiit évid^n- 
ment des amulettes, ont pu servir ainsi de talismans 
pour la migration aérienne. Mais les Pneumatiques 
seuls ayant reçu le (T(Pçccyiç , et ces Pneumatiques 
étant les amis, les privilégiés de la divine Charis, 
il paraît qu'il s'agit moins d'un signe physique, 
de tout ce qui est matériel, tel que le aÇ^ccysç 
donné au baptême de l'Église, que du caractère 
moral, conféré peut-être au moyen d'un signe 
extérieur. En effet, le mot crCPçocyiç est emprunté à 
l'antiquité chrétienne, qui l'employait pour dési- 
gner le sceau du baptême ou le baptême même. * 

il serait difficile de bien déterminer quelle a été 
cette partie de l'initiation, mais elle a dû être la 

1 Voyez ce mot dans Suicerus, Hiesaurus ecclesfdslicua. 
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dernière, celle qui consistait à arroser la tète du 
mourant d'un mélange d'eau et d'huile, cérémonie 
que les Gnostiques n'avaient pas plus inventée que 
d'autres qui figuraient dans leurs rituels, mais 
qu'ils avaient modifiée et adaptée à leur système, 
et qu'ils accompagnaient de prises que le Pneu- 
matique devait réciter aux puissances sidérales en 
arrivant dans leur région. 

Voici l'une de ces formules : 

«Je suis le fils du père, du Père éternel, fondé 
dans l'Étemel. . 

K Je suis venu contempler ce qui m'est étranger, 
mais qui est pourtant à ma nature^ car ce monde 
ne m'est pas étranger. 

« U est à la mère Achamoth qui l'a formé; mais 
mon origine remonte à l'Étemel, et je retourne 
à ce qui est de ma nature et d'où je suis venu. ^' 

S. Irénée (/. c.) donne plusieurs autres formules, 
dont aucune ne mentionne le (j(pçciyàç] celles qui 
étaient inscrites sur le Diagramn^ des Ophites le 
raf^>eUent au contraire expressément ^ 

Plusieurs pierres gnostiques, et même les plus 
belles , se rapportent évidemment à c^te migration 
dernière du PneunMitique, migratioiyque, suivant 

1 Orîg., contra Cehunty lia, VI, 
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les croyances grecques et égyptiennes, Hormès 
Psycfaopompe et Anubis, protégeaient particuliè- 
rement 

De ce nombre est surtout la belle pierre du 
cabinet de feu Denon, que j'ai expliquée pour la 
description de ce cabinet, publiée par Amaury- 
Duyal, pierre que j'expliquerai plus ampl^nem 
dans mes Monuments gnostiques. 

A considérer tous les avantages moraux que le 
Gnostidisme offrait à ses adeptes, Finitiation qu'il 
accordait était supériei;u*e à celle que donnait le 
Polythéisme. 

Personne ne demandera sérieusement si cet 
avantage était bien réel. C'est en vain qu'on es-* 
sayerait d'examiner la valoir de ces théories mys- 
tiques. 

En terminant ici ce paraii^ entre l'iintiatipn du 
Polythéisme et celle du Gnosticâsme, nous devons 
dire : 

1 ."^ Que l'initizition gnostique, si elle ibt incitée 
des mystères de la Grèce, comme le prétende 
les Pères, en diffère sous beaucoup de raj^rts; 
qu'elle suit des usages, sinon des statuts beaucoup 
pius Ubres, et se nq^roche des cérémonies et des 
croyances chrédemies jJus que de celles du Po- 
lythéisme j 
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3.° Qu^elle est supérieure, pour sa valeur dc^- 
Ruiûque, à rii^tû^n du Polythéisme; 

S."" Qu'elle nV pourtant conservé leur véritable 
caractère à aucune des croyances ni à aucune des 
cérémonies chrétiennes; qu'elle les a toutes sacri- 
fiées au but de concilier ensemble les systèmes 
religieux de l'ancien monde, en laissant dominer 
quelques principe chréûens et en substituaiit au 
Polythéisme chancelant de la Grèce la pneuma^ 
tologie de l'Orient avec quelques restes de la 
théogonie astronomique de l'Egypte; 

4-° Q^^ l'initiation gnostique se servait de peu 
de moyens extérieurs ou scéniques ; que quelques 
dtôsins, quelques tableaux furent les principaux 
de ces ^rmboles ; nms que, de la comparaison de 
ces symboles avec c^ox qui caractérisent un {grand 
nombre de jnerres gnostiques, il résulte qu'une 
partie de ces dernières offre une sorte de résumés 
des doctrines du Diagramme ophidque; 

S.*" Que l'interpdrétaiiôn de ces monuments gftgncr 
dans ces rapprochements une base positive; 

6."* Que l'initiation gnostique, soim le rapport 
de rinfluence qu'elle a exercée dans le monde re- 
ligieux et politique pendant les premiers siècles de 
notre ère, ne saumt se comparer à Tinitiation aux 
mystères de la Grèce, qui fut une affaire nationale, 
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d'un intérêt puissant pour la i^ligion, la morale, 
la politique et les arts d'un des peuples le» plus 
célèbres du monde ancien ; que l'initiation gnos- 
tique ne fut jamais d'un intérêt majeur pour aucune 
nation; qu'elle ne sortit jamais des obscurs sanc- 
tuaires de quelques petites sectes de l'Egypte, de 
la Syrie, de lltaHe, des bords du Rhône; que ces 
mystères n'ont, par conséquent, jamais exercé 
d'influence sur quelque institution politique que 
ce soit ; qu'ils n'en ont exercé aucune sur les mœurs 
générales de l'époque, et qu^ils n'ont d'importance 
que pour l'histoire des doctrines et des monu- 
ments. 

Mais ici leur importance est complète. Dans 
l'histoire des cinq premiers siècles de notre ère, 
il se présente peu de doctrines qui ne se Hênt au 
Gnosticismey qui n'aient ayec lui de nombreux 
points de contact; et il est une foule de textes et 
de monuments sur lesquels ceux du Gnosticisme 
répandesit la plus grande Idmière. 

Il nous reste à examiner le Gnosticisme sous 
ce dernier point de vue. 



-"^•«-: 
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